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Introduction 

 

Comparativement à celle consacrée à leurs voisins chrétiens, l’historiographie relative 

aux populations musulmanes de la Corne de l’Afrique des époques médiévale et moderne est 

extrêmement réduite. Dès 1992, Hussein Ahmed soulignait le fait que les études éthiopiennes 

ont longtemps négligé l’histoire de l’islam, en la plaçant en appendice de l’histoire dominante 

chrétienne1. En 2002, Hussein Ahmed remarquait également que, si depuis quelques 

décennies cette pauvreté des études touchant aux musulmanes d’Éthiopie tend peu à peu à se 

résorber, l’historiographie récente s’attache surtout aux populations musulmanes du Sud et de 

l’Est du pays2 et qu’elle se concentre sur les époques récentes, à partir du XVIII
e siècle. Cela 

s’explique en partie par la rareté des sources écrites produites par ces sociétés et par des 

voyageurs de passage avant le milieu de l’époque moderne. Un texte, toutefois, fait exception. 

Le Fut��  al-� abaša (« Conquête de l’Abyssinie ») est un récit en arabe de plusieurs dizaines 

de folios rédigé au XVI
e siècle par un auteur musulman du nom de ‘Arab Faq$h. Il relate de 

manière détaillée les premières années de la conquête, malheureuse, du royaume chrétien des 

hauts plateaux éthiopiens par les musulmans de la région de Harar, menés par l’im� m A� mad 

au cours des années 1530. Unique en son genre de par son point de vue, sa longueur et sa 

teneur, ce texte n’a jamais été exploité à sa juste valeur pour comprendre la société des 

musulmans de l’Est éthiopien du début du XVI
e siècle. 

Le Fut��  al-� abaša est connu des auteurs européens depuis le milieu du XIX
e siècle, 

qui en mentionnent l’existence sans avoir eu de copie entre leurs mains. Ainsi, lors de son 

séjour à Harar en 1854, l’explorateur orientaliste anglais Richard Francis Burton note 

l’existence d’au moins deux manuscrits de ce texte : 

A circumstancial account of the Jihad or Moslem crusades is, I am told, given in the 
Fath el Habashah, unfortunately a rare work. The Amir of Harar had but one volume, and the 
other is to be found at Mocha or Hudaydah3. 

                                                 
1 HUSSEIN AHMED, « The Historiography of Islam in Ethiopia », JIS, 1992. 
2 HUSSEIN AHMED, « Scholarly Research and Publications on Islam in Ethiopia », Afrikas Horn, 2005, 

p. 414. 
3 BURTON, First Footsteps, 1790, p. 305 note 2. 



 

 

 

Figure 1 : Les manuscrits connus et catalogués du Fut��  al-� abaša 

 

 Lieu de 
conservation Ville Cote Nbr 

feuillet 
Feuillets 

écrits Dimension Datation Lieu de 
découverte 

Page 
de 

titre 
Colophon Nom du 

copiste 
Type de 
papier Reliure Collecteur Date de 

découverte 
Code 
Basset 

1 BnF Paris Eth.Abb.104 34 30 240 x 190 mm XVIII e 
siècle 

Hauts 
plateaux? OUI OUI NON parchemin européenne A. 

d'Abbadie 
entre 1838 

et 1850 AP 

2 British 
Library Londres Or. 2409 122 114 290 x 200 mm XIX e 

siècle Harar OUI OUI NON 
papier 

vergé - tre 
lune A.G. 

orientale à 
rabat - cuir 

rouge 

C. G. 
Gordon 

13 juillet 
1881 B 

3 
Bibliothèque 

nationale 
d’Algérie 

Alger 
1628 

(ancien 
1732) 

109 100 292 x 210 mm XVII e 
siècle Harar NON OUI NON papier de 

vergé 

orientale à 
rabat - cuir 

rouge 

Pierre 
Bardey 1882 

Ms. A 
ou 
Ms. 

4 
Bibliothèque 

nationale 
d’Algérie 

Alger 
1629 

(ancien 
1732 a) 

99 ? 280 x 212 mm 1883 Copié à 
Alger NON OUI NON ? européenne copié par la 

bibliothèque   

5 BnF Paris Arabe 6118 135 133 220 x 155 mm 1779 ? OUI OUI NON papier 
vergé 

orientale à 
rabat - cuir 

marron 
? ?  

6 BnF Paris Arabe 6628 98 94 320 x 205mm 1892 Bibliothèque 
royale? 

OUI OUI NON 

papier 
vergé 

filigrané et 
daté 

orientale à 
rabat - cuir - 
estampages 

Mondon 
Vidailhet 

entre 1891 
et 1897 

C 

7 

Beinecke Rare 
Books and 

Manuscripts 
Library (Yale) 

New 
Haven 

Landberg 
546 192 192 225 x 155 mm XIX e 

siècle ? OUI OUI NON 
papier 

vergé non 
filigrané 

européenne 
mi-cuir mi-

tissu 

Carlo 
Landberg avant 1900  

8 D� r al-kutub Le Caire 5/129 69 69 240 × 175 mm 1812 -
1813 ? OUI OUI OUI papier 

orientale à 
rabat - cuir - 
estampages 

? ?  

9 IES Addis 
Abeba 2069 105 105 ? ? ? NON OUI NON photocopie 

européenne 
pour la 

photocopie 
? ?  
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Il faut attendre la fin du XIX
e siècle pour que les premiers manuscrits du Fut��  al-

� abaša soient collectés et ramenés dans les bibliothèques européennes et que ce texte 

devienne une source majeure pour les chercheurs travaillant sur l’Éthiopie et les pays 

limitrophes à la fin de l’époque médiévale. 

Diffusion et accessibilité du Fut��  al-� abaša 

Les premières éditions et traductions ont été réalisées par des Européens qui avaient 

accès à ce texte dans les bibliothèques européennes et qui désiraient le faire connaître aux 

savants du monde occidental. Ainsi, Sir Arthur Strong édita partiellement ce texte à Londres 

en 18941, à partir d’un unique témoin manuscrit, le ms. Or. 2409 de la British Library. Son 

édition couvre la première partie du récit jusqu’à la bataille de 0ambra K� r�  (1529), ce qui 

correspond aux 48 premiers folios du codex qui en comporte 1132. Apprenant que René 

Basset s’occupait d’en préparer une également, il eut la « courtoisie » d’abandonner3. 

L’édition de René Basset, publiée entre 1897 et 1909, fut réalisée à partir d’un « manuscrit de 

base », le ms. 1628 d’Alger, tout en reconstruisant certains passages à partir de deux autres 

témoins manuscrits : la première partie du manuscrit de la British Library selon l’édition de 

Strong et le manuscrit Arabe 6628 de la Bibliothèque nationale de France rapportée par 

Casimir Mondon Vidailhet. Cette édition reste à ce jour la plus complète, bien qu’elle ne 

tienne compte que de deux manuscrits et des premiers folios d’un troisième. 

Outre ces deux éditions, la fin du XIX
e siècle vit également la publication de plusieurs 

traductions en langues européennes du Fut��  al-� abaša. Le docteur Cesare Nerazzini, 

diplomate italien qui travailla en Éthiopie au cours des deux dernières décennies du 

XIX
e siècle4, en consulta une copie à Harar en 1886. Son propriétaire ne voulant lui céder à 

aucun prix5, Nerazzini s’en fit faire une traduction en italien sur place, qu’il prit en note et 

qu’il publia à Rome en 18916. La première traduction intégrale fut réalisée par Antoine 

d’Abbadie et terminée en 1898 par Philipp Paulitschke7 après la mort du premier. Il semble –

 car cela n’est pas explicité dans la préface – que cette traduction ait été réalisée à partir du 
                                                 

1 STRONG, Fut��  al-� abashah, 1894. 
2 STRONG, Fut��  al-� abashah, 1894, p. III. 
3 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. VII. Pourtant ces deux éditeurs n’éditaient pas le même 

manuscrit et il est dommage que Strong ait arrêté son travail. 
4 STELLA , « Nerazzini, Cesare », EA, vol. 3, p. 1167-1168. Cesare Nerazzini (1849-1912), officier 

médecin et diplomate italien, parlant arabe, amharique et somali, fut envoyé en 1882 dans la baie d’As� b. Il eut 
ensuite une carrière en temps que diplomate en Éthiopie de 1882 à 1897. 

5 NERAZZINI, La conquista dell’Etiopia, 1891, p. XII. 
6 NERAZZINI, La conquista dell’Etiopia, 1891, p. XII : « ma non mi fu possibile per qualsiasi prezzo 

d’indurre il proprietario a vendermelo, e dovei contentarmi di farne una traduzione col mezzo de’ miei 
interpreti ». 

7 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. VII. 
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ms. 104 du fonds d’Abbadie de la BnF. Philipp Paulitschke souligne dans sa préface qu’« il 

fut malheureusement impossible de se procurer l’un des exemplaires existants du Futûh el-

Habacha afin de comparer les versions8 ». Bien souvent décriée par les chercheurs se fiant au 

jugement de René Basset, cette traduction est pourtant de grande qualité et semble 

relativement fidèle au texte arabe. Peu annotée, elle ne se veut pas une traduction critique, 

mais un outil pour les futurs chercheurs intéressés par l’ouvrage. Enfin, la traduction française 

réalisée par René Basset, et publiée entre 1897 et 1909 simultanément à son édition arabe, est 

quant à elle accompagnée d’un lourd appareil critique. Elle reste encore aujourd’hui reconnue 

internationalement comme étant la traduction de référence du Fut��  al-� abaša. 

Ainsi, les éditions du texte arabe de Strong et de Basset et les traductions de Nerazzini, 

de d’Abbadie et de Basset étaient surtout accessibles aux Européens, bien que de nombreux 

membres de l’élite éthiopienne de cette époque connaissaient le français ou l’italien. Mais 

cette familiarité disparut au XX
e siècle au profit de l’anglais, rendant inutilisable en Éthiopie 

ces premières traductions. La seule exception à cette première phase européocentrée de la 

diffusion du Fut��  al-� abaša est la traduction en amharique réalisée sur ordre de Menilek II 

en 1892, mais qui ne fut jamais publiée. En 1891, Cesare Nerazzini indique que Menilek II a 

collecté un manuscrit du Fut��  lors de sa conquête de Harar (1887) et qu’il en prévoit une 

traduction en amharique, mais Nerazzini doute de la volonté du pouvoir orthodoxe d’accepter 

un tel ouvrage qui dépeint l’apothéose du pouvoir musulman et la défaite des chrétiens9. En 

1898, Philipp Paulitschke mentionne également ce projet de traduction par Menilek II10. De 

fait, cette traduction a été exécutée en 1892, comme l’indique le colophon. Lors de son séjour 

en Éthiopie entre 1891 et 1897, Casimir Mondon Vidailhet fit recopier un certain nombre de 

manuscrits de la bibliothèque impériale, dont cette traduction amharique. Il emporta cette 

copie en France où elle fut placée parmi les manuscrits éthiopiens de la collection Mondon 

Vidailhet de la BnF11. Hussein Ahmed et Ewald Wagner supposent que la traduction originale 

                                                 
8 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. VIII. 
9 SCHLEICHER, Geschichte der Galla, 1893, p. XII. Hussein A� mad (« A 19th Century Amharic 

Translation of the Fut��  al-� abaša », International Conference of Ethiopian Studies, 2006) pense quant à lui 
que Menilek II fit réaliser cette traduction à partir d’un manuscrit se trouvant à la BnF, comme pourrait le laisser 
entendre la lettre de Menilek adressée à la BnF le 12 septembre 1894 (BAIRU TAFLA , Ethiopian Records of the 
Menilek Era, 2000, lettre 104, p. 143 et 429). Cette hypothèse est peu probable. 

10 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. VI. 
11 CHAINE, Catalogue des manuscrits éthiopiens de la collection Mondon Vidailhet, 1913, n°75 (262), 

p. 46-47. 
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fut réalisée sur ordre de Menilek II pour Mondon Vidailhet : il n’y aurait donc pas de version 

amharique restée en Éthiopie12. 

Figure 2 : Les éditions et traductions du Fut��  al-� abaša depuis les années 1970 

Année 
Type de 

publication 
Langue de 
publication 

Éditeur / Traducteur 
Maison d’édition 

et/ou lieu d’édition 

Publication ayant 
servi de base à la 
traduction/édition 

1967 
Traduction 
partielle Anglais Richard Pankhurst 

Oxford University 
Press / Addis Abeba 

Traduction de René 
Basset 

1970  
– 

1974 

Traduction 
partielle 

Anglais M.F. Lokhandwala 
Oriental Institute, 
Baroda (Gujarat, 

Inde) 

Édition de Denison 
Ross de l’Histoire du 

Gujarat (1910)  

1974 
Édition 

complète 
Arabe 

Fah$m Muhammad 
Shalt� t 

Le Caire 
Édition de René 

Basset 

1995 
Traduction 
complète 

Harari 
‘Abd al-Kar$m A� mad 

Y� suf 
Harar 

Édition et traduction 
de René Basset 

2001 
Traduction 
partielle Amharique 

‘Abd All � h Mu� ammad 
‘Al $ 

Harari National 
League / Addis 

Abeba 

Édition du Caire de 
1974 

2003 
Traduction 
complète 

Anglais 
Paul Lester Stenhouse 
et Richard Pankhurst 

TSEHAI (Hollywood 
/ Addis Abeba) 

Édition et traduction 
de René Basset 

2008 
Traduction 
complète 

Somali 
Aadan Xasan Aadan et 
Maxamad Cabdillahi 

Riiraash 
Djibouti 

Édition du Caire de 
1974 et traduction 
anglaise de 2003 

 

Il faut attendre la seconde moitié du XX
e siècle pour voir les premières traductions du 

Fut��  al-� abaša accessibles aux Éthiopiens non arabisants et non francophones. En 1967, 

Richard Pankhurst en traduisit en anglais quelques extraits à partir de la traduction française 

de René Basset, qu’il publia dans son ouvrage The Ethiopian Royal Chronicles13. En 1970, 

M. F. Lokhandwala, un intellectuel gujarati, publia en Inde une traduction anglaise d’une 

histoire du Gujarat rédigée au début du XVII
e siècle par un auteur indien et dans laquelle sont 

cités de très longs passages du Fut��  al-� abaša14. Cette traduction donna ainsi accès aux 

extraits du Fut��  qui s’y trouvent15. Bien qu’étant passée largement inaperçue au sein de la 

communauté des « éthiopisants » et en Éthiopie même, cette publication fait date car elle 

marque le début d’une nouvelle ère dans la diffusion de ce texte : il devient, presque dans son 

intégralité, accessible aux anglophones et notamment aux Éthiopiens. Mais ce n’est qu’en 

2003 que la première traduction anglaise intégrale du Fut��  est parue16, à partir de l’édition 

                                                 
12 HUSSEIN AHMED & WAGNER « The Islamic and Related Writings of Ethiopia », African Literature of 

Africa, 2003, p. 62 ; HUSSEIN AHMED, « A 19th Century Amharic Translation of the Fut��  al-� abaša », 
International Conference of Ethiopian Studies, 2006, p. 600. 

13 PANKHURST, The Ethiopian Royal Chronicles, 1967, p. 50-69. 
14 Sur ce point, voir CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traductions du Fut��  al-� abaša », AnIsl, 

2013, §2.1. 
15 LOKHANDWALA , Arabic history of Gujarat, 1970 et 1974, vol. 1: p. 468-470 et vol. 2 : p. 475-487. 
16 STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of Abyssinia, 2003. 
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du texte arabe publiée par René Basset : édité par une maison d’édition éthio-américaine, The 

Conquest of Abyssinia a été largement diffusé en Éthiopie. Parallèlement à ces traductions 

anglaises, plusieurs traductions en langues éthiopiennes (harari, somali, amharique) ont été 

publiées (cf. Figure 2). 

Exceptée la traduction anglaise de l’histoire du Gujarat, l’ensemble des traductions et 

éditions publiées depuis les années 1970 se basent directement, ou indirectement par le biais 

de sa réédition de 1974, sur l’édition de René Basset (1897-1909). Ce monopole du travail de 

René Basset dans les études philologiques sur le texte du Fut��  al-� abaša, qui perdure plus 

d’un siècle après sa publication, est problématique. René Basset n’a utilisé que deux 

manuscrits et demi pour réaliser son édition, alors qu’aujourd’hui huit témoins manuscrits 

sont connus et catalogués dans des bibliothèques d’Europe, d’Afrique et d’Amérique17 

(cf. Figure 1). Mentionnons toutefois un article précieux de Carlo Conti Rossini daté de 1946 

qui corrige les erreurs de lectures et de traductions de l’édition de René Basset18, mais qui ne 

semble pas avoir été utilisé par les traducteurs et éditeurs postérieurs. Nous ne pouvons que 

déplorer l’absence d’une édition critique complète de ce texte et espérons voir dans les années 

à venir se combler cette lacune. Nous n’avons pu réaliser ce travail dans le cadre de cette 

thèse et nous partirons donc, nous aussi, du travail de René Basset ; la comparaison rapide des 

huit manuscrits ne montre pas de différence majeure entre eux, sinon des nuances 

orthographiques ou de détails. 

Le second constat qui ressort des éditions et traductions du Fut��  al-� abaša de ces 

quarante dernières années est l’omniprésence de la question nationaliste et l’importance que 

revêt encore ce texte dans la culture musulmane de la Corne de l’Afrique. Ces 

réappropriations politiques présentent l’ouvrage de ‘Arab Faq$h soit comme une valorisation 

du mouvement nationaliste somali et somalien, soit comme une valorisation de l’identité 

harari. La figure de l’instigateur de la « conquête de l’Abyssinie », l’im� m A� mad, surnommé 

Gurey (le gaucher) en somali, a été récupérée par les mouvements nationalistes islamiques 

somaliens en tant que héros militaire somali victorieux des chrétiens. L’édition de 1974 du 

Caire19 suggère dès son sous-titre (« La lutte somali-abyssine au 16e siècle de l’ère 

chrétienne ») et son introduction que la « conquête de l’Abyssinie » était un mouvement 

                                                 
17 Un neuvième témoin-manuscrit existe et est intégré à la Figure 1, mais il s’agit d’une copie d’un des 

huit autres manuscrits réalisée par la bibliothèque d’Alger à partir du manuscrit qu’elle avait reçu de Pierre 
Bardey. Cf. CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traductions du Fut��  al-� abaša », AnIsl, 2013. 

18 CONTI ROSSINI, « Postille al "Fut��  al-/ abašah" », Le Muséon, 1946, p. 173-182. 
19 SALT1 T, Tuhfat al-zam� n, 1974. 
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nationaliste somali20. De la même manière, la traduction somali de 2008 présente cette guerre, 

notamment dans ses cartes, comme étant exclusivement à l’initiative des populations somali21, 

ce qui se révèle erroné, les Somali ne représentant qu’une fraction de l’armée de l’im� m. 

Cette appropriation du Fut��  al-� abaša et de la figure de l’im� m A� mad par les Somali 

apparaît également dans certaines études sur ce sujet publiées au cours des dernières 

décennies. C’est par exemple le cas de l’ouvrage en arabe d’Ibr� h$m Ma� mud / ussin publié 

au Caire en 2009 et intitulé Al-Muslim� n f� al-� abaša (al-Im� m A� mad b. Ibr��� m al-�� m� l� 

wa Fut��  al-� abaša) al-Qarn al-‘A� ir �  / al-S� das ‘Ašar al-M�l� d� 22 (« Les musulmans 

d’Abyssinie (l’im� m A� mad b. Ibr� h$m le Somali et le Fut��  al-� abaša) : X
e siècle de 

l’Hégire / XVI
e siècle »). Dès son titre, cette étude présente la « conquête de l’Abyssinie » 

comme une guerre somali et dans le corps de l’étude d’Ibr� h$m Ma� mud / ussin la question 

des populations somali est récurrente. Cette position n’est pas l’apanage des auteurs en 

langues somali ou arabe : certains auteurs français, tel Joseph Cuoq, considèrent également 

que cette guerre fut une initiative des populations somali voisines du royaume chrétien23. Pour 

ce qui est de la réappropriation dans le processus de mise en valeur de l’identité harari, elle 

est, nous le verrons, plus légitime que celle des Somaliens et moins nationaliste et religieuse. 

Ainsi, le préfacier de la traduction en langue harari de 1995 se réjouit de l’évolution de la 

situation en Éthiopie qui permet enfin de publier une traduction harari du Fut��  al-� abaša et 

souligne l’importance de cet ouvrage pour l’identité historique de Harar24. Quant à la 

traduction partielle en amharique de 2001, elle a été publiée (et probablement initiée) par la 

Harari National League25, parti politique pro-harari actuellement à la tête de la région de 

Harar. Le Fut��  al-� abaša et l’histoire de la « conquête de l’Abyssinie » par l’im � m A� mad 

constituent donc encore aujourd’hui des enjeux politiques dans cette région du monde. 

Une source pour l’histoire de l’Éthiopie du XVI
e siècle 

Depuis les premières traductions publiées en France au tournant du XX
e siècle, tous les 

auteurs traitant de l’histoire de l’Éthiopie des époques médiévale et moderne citent dans leurs 

bibliographies et leurs textes l’ouvrage de ‘Arab Faq$h. Il ne s’agit donc pas d’un document 

                                                 
20 ANAWATI , « Textes arabes anciens édités en Égypte », MIDEO, 1977, p. 104-106 ; HUSSEIN AHMED, 

Islam in nineteenth century Wallo, 2001, p. 5 note 17 et WAGNER, Harar, 2003, p. 249-250. 
21 SHIHAABUD -DIIN , Futuux Al-Xabasha, 2008, voir surtout la carte, hors pagination. 
22 IBRAHIM MAHMUD / USSIN, Al-Muslim� n f� al-� abaša, 2009. 
23 CUOQ, Les musulmans en Afrique, 1975, p. 366. 
24 ‘A BD AL-KAR2M AHMAD Y1 SUF, Warêg zam� n Fut��  al-Habash, 1995 ; HUSSEIN AHMAD &  

WAGNER, « The Islamic and Related Writings of Ethiopia », Arabic Literature of Africa, 2003, p. 62. 
25 ‘A BD ALL3 H MUHAMMAD ‘A L2, Abash� n Yam� qn� t Zamach� , 2001. Voir aussi HUSSEIN AHMAD &  

WAGNER, « The Islamic and Related Writings of Ethiopia », Arabic Literature of Africa, 2003, p. 62. 
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ignoré par la communauté des historiens, bien au contraire. En tant que récit décrivant les 

déplacements des troupes de l’im� m au sein du royaume chrétien, l’attaque et la destruction 

des principaux lieux de pouvoirs du roi chrétien qui était alors Lebna Dengel (r. 1508-1540) et 

des églises qui émaillaient l’ensemble des territoires sous sa domination, le Fut��  al-� abaša 

est une source précieuse pour les spécialistes du royaume chrétien de la fin du Moyen-Âge et 

du début de l’époque moderne. Ces derniers se servent largement de ce texte pour compléter 

la description du royaume que fit le Portugais Francisco Alvares lors de son séjour à la cour 

du roi Lebna Dengel dans les années 1520 et les récits de voyages des Européens des 

décennies suivantes. 

S’il est attendu que les spécialistes du royaume chrétien considèrent le Fut��  al-

� abaša comme une source auxiliaire, complétant les textes produits par les chrétiens, plus 

étonnante est l’utilisation qu’en font les auteurs étudiant les populations musulmanes 

d’Éthiopie. Même si les spécialistes de l’islam éthiopien sont peu nombreux, il n’en reste pas 

moins que plusieurs ouvrages et articles ont été consacrés à cette guerre du point de vue des 

musulmans. Deux tendances s’y côtoient. D’un côté des études s’attachent à un évènement 

précis de cette conquête et se concentre sur quelques lignes du Fut��  al-� abaša : nommons 

notamment l’article de Richard Pankhurst sur la négociation de paix lors de la conquête du 

Daw� ro en 153126, celui de Charles Beckingham sur les déplacements de l’im� m A� mad au 

cours de l’année 154227, celui de David Vô Vân sur l’attaque de l’île de /� yq par l’im� m à la 

fin de l’année 153128 ou encore celui de Franz-Christoph Muth qui tente de réaliser une étude 

prosopographique des quelques cinq cents individus nommés dans le Fut�� 29. Alors que ces 

articles se concentrent sur des détails de cette guerre, d’autres études proposent des réflexions 

plus globales sur les troupes de l’im� m et la « conquête de l’Abyssinie », sans s’attacher à une 

réelle analyse du texte. Dans les années 1960, Asa J. Davis propose en deux parties une 

réflexion sur l’impact de cette guerre sur la culture de l’Éthiopie30 et Robert Ferry des 

hypothèses sur ses origines31. Quelques années plus tard, les auteurs élargissent encore leur 

                                                 
26 PANKHURST, « Peace Negociations in the land of Dawaro in 1531: a page in the history of Ahmad 

Gran », Ethnology Sociology Bulletin, 1992, p. 61-64. 
27 BECKINGHAM, « A note on the topography of Ahmad Gran’s campaigns in 1542 », Journal of Semitic 

Studies, 1959, p. 362-373. 
28 VO VAN, « Grañ à Hayq : un épisode de la Conquête de l’Amhara dans la mémoire du Wällo », AE, 

2002, p. 245-251. 
29 MUTH, « Allahs Netze : ‘Arabfaqihs Futuh al-Habaša als Quelle für Netzwerkanalysen », AE, 2001, 

p. 111-123. 
30 DAVIS, « The sixteenth century jih� d in Ethiopia and the impact on its culture », Journal of the 

Historical Society of Nigeria, 1963, p. 567-592 (Part One) ; 1964, p. 113-128 (Part Two). 
31 FERRY, « Quelques hypothèses sur les origines des conquêtes musulmanes en Abyssinie au 

XVI e siècle », CEA, 1961, p. 24-36. 
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réflexion, en replaçant la « conquête de l’Abyssinie » au sein d’une réflexion générale sur les 

guerres entre chrétiens et musulmans à l’époque médiévale : B.G. Martin présenta ainsi une 

communication lors de la première United States Conference on Ethiopian Studies de 1973 

sur le mahdisme et la guerre sainte en Éthiopie entre le XIV
e et le XVI

e siècle32 et Merid Wolde 

Aregay publia une réflexion sur l’impact des mouvements de populations sur les conflits qui 

opposèrent les chrétiens et les musulmans d’Éthiopie à l’époque médiévale33. Les études 

synthétiques des années 60 et 70 de Joseph Cuoq et de John Spencer Trimingham sur l’islam 

en Éthiopie consacrent de longs chapitres à cette guerre34 en tentant de la replacer dans le 

temps long mais en conservant un point de vue christianocentré. Enfin, les quelques rares 

spécialistes des musulmans d’Éthiopie à l’époque médiévale, et notamment Enrico Cerulli et 

Ewald Wagner, utilisent relativement peu le Fut��  al-� abaša, pour la simple raison qu’ils se 

concentrent sur des périodes plus anciennes. L’article « Documenti arabi per la storia 

dell’Etiopia » publié en 1931 par Enrico Cerulli qui édite et traduit plusieurs courts textes 

arabes du XVI
e siècle35 fait toutefois exception : mais l’utilisation du Fut��  al-� abaša dans 

l’analyse du chercheur italien reste limitée. 

Dans l’ensemble, qu’elles se concentrent sur un élément précis de la conquête ou 

qu’elles tendent à réfléchir de manière plus générale aux rapports entre chrétiens et 

musulmans, ces publications puisent largement dans le Fut��  al-� abaša sans proposer de 

réfléchir sur sa nature et son point de vue tout à fait spécifique parmi les textes produits en 

Éthiopie. Seul David Vô Vân, dans un article de 2001, considère le Fut��  al-� abaša comme 

un document méritant une étude en soi et non pas seulement comme un recueil d’éléments 

factuels coupés de tout projet d’écriture36. Mais cet article ne retient du Fut��  al-� abaša que 

la description d’une guerre. 

Or, s’il est vrai que l’ouvrage de ‘Arab Faq$h est avant tout le récit d’une guerre, il 

nous apprend également beaucoup sur la société qui la mena, aussi bien en ce qui concerne sa 

vision de la guerre, que sur son organisation, son pouvoir, ses pratiques religieuses, son 

rapport aux chrétiens et au reste du monde musulman. Force est de constater que ce sont 

autant d’éléments largement ignorés par l’historiographie. La présente étude se veut donc une 

                                                 
32 MARTIN, « Mahdism, Muslim Clerics, and Holy Wars in Ethiopia, 1300 – 1600 », First United States 

Conference on Ethiopian Studies, 1975, p. 91-100. 
33 MERID WOLDE AREGAY, « Population Movements as a Possible Factor in the Christian-Muslim 

Conflict of Medieval Ethiopia », Symposium Leo Frobenius, 1974, p. 266-281. 
34 TRIMINGHAM , Islam in Ethiopia, 1965, p. 76-97 et CUOQ, Islam en Éthiopie, 1981, p. 220-260. 
35 CERULLI, « Documenti arabi per la storia dell’Etiopia », MRANL, série VI, vol. IV, 1931, p. 39-96. 
36 VO VAN, « À propos du � ihad dans le Futuh al-Habasha de la lecture d’Alfred Morabia à la relecture 

d’Arab-Faqih », AE, 2001, p. 125-137. 
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analyse de ce que nous apprend le Fut��  al-� abaša sur la société musulmane de l’Est 

éthiopien, par ailleurs mal connue, à une période charnière de son histoire. 

En trois chapitres étroitement liés, la première partie de cette thèse dégage le projet qui 

sous-tend l’ensemble de l’ouvrage de ‘Arab Faq$h. Le premier chapitre se penche sur la 

personnalité de l’auteur, qui, au travers des rares informations qui ressortent de son ouvrage, 

apparaît comme un savant musulman, pétri de culture classique islamique, proche du pouvoir 

de Harar et tirant l’essentiel de ses informations des soldats de l’armée de l’im� m. Par son 

caractère unique, aussi bien au sein de la littérature en arabe que de celle qui fut produite par 

les chrétiens des hauts plateaux éthiopiens, le Fut��  al-� abaša est un hapax nourri de 

nombreuses influences. Il eut une diffusion très faible, bien que deux copies se retrouvèrent, 

avant la fin du XVI
e siècle, l’une dans un monastère proche du lac 4ana et l’autre entre les 

mains d’un auteur indien du Gujarat (chapitre 2). Le troisième chapitre poursuit la réflexion 

sur l’auteur et son projet en tentant de déterminer une période de rédaction et ainsi d’identifier 

le lectorat auquel ‘Arab Faq$h adresse son récit. L’étude de la muqaddima nous incite à lire le 

Fut��  al-� abaša avant tout comme le manifeste d’un auteur musulman en faveur de la menée 

du � ih� d, adressé aux chefs de Harar du milieu du XVI
e siècle. L’ensemble du texte (le 

vocabulaire, la mise en récit, les poèmes, les partis-pris…) concourt à exalter chez son lecteur 

la menée du � ih� d. 

La seconde partie tend à déterminer les facteurs internes à la société des musulmans de 

l’Est éthiopien entre le XV
e et le début du XVI

e siècle qui ont pu pousser l’im� m A� mad à 

lancer le projet de la conquête du royaume chrétien voisin. Le chapitre 4 définit ce qu’était 

l’État musulman de l’Est centré autour de la ville de Dakar, puis à partir de 1521 autour de 

Harar. Nommé Bar Sa’ad ad-d�n, ce territoire fragmenté était dominé par les descendants du 

sultan Sa’ad ad-d$n, qui fédéraient sous leur autorité plusieurs populations probablement déjà 

islamisées et jusqu’alors indépendantes les unes des autres. Ils semblent avoir eu des 

difficultés à asseoir leur autorité et le Fut��  al-� abaša nous décrit les années qui précédèrent 

la « conquête de l’Abyssinie » comme une période de guerre civile, au cours de laquelle les 

chefs du Bar Sa’ad ad-d�n se succédèrent rapidement jusqu’à l’arrivée de l’im� m A� mad. Le 

cinquième chapitre s’attache à déterminer quelles étaient les populations tributaires des 

sultans de Dakar et la manière dont elles interagissaient entre elles et avec le pouvoir central. 

Les relations avec le pouvoir n’étaient pas toujours pacifiques, notamment de la part de 

certains clans somali, et la période troublée des premières décennies du XVI
e siècle accentua 

les révoltes locales. ‘Arab Faq$h, en décrivant les difficultés qu’eut l’im� m A� mad à fédérer 

autour de lui les différentes populations, nous en donne de nombreux exemples. Enfin, le 



 21 

dernier chapitre de la seconde partie est une analyse de la façon dont un auteur musulman du 

Bar Sa’ad ad-d�n fait le portrait du royaume chrétien des hauts plateaux au début du 

XVI
e siècle. En détaillant précisément les premières années de la conquête, ‘Arab Faq$h décrit 

les chrétiens et leur roi mais il se concentre également sur les communautés musulmanes qui 

résident en territoire chrétien et paient un tribut au roi. Cette situation, intolérable pour un 

savant musulman, est particulièrement présente sur les territoires du Sud du royaume chrétien, 

anciennement musulmans : If� t, Daw� ro, B� li, Hadya et Fa�ag� r. Mais elle se retrouve 

également dans les territoires plus au nord, au cœur même du royaume chrétien. 

La troisième partie est consacrée au récit que nous donne à lire ‘Arab Faq$h de la 

« conquête de l’Abyssinie ». Cette dernière se révèle être une guerre exceptionnelle au sein de 

la culture de guerre des musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n qui semblent jusqu’à cette date avoir 

surtout mené des razzias contre les territoires frontaliers chrétiens. La réflexion du chapitre 7 

sur la polysémie du terme arabe � ih� d, omniprésent sous la plume de ‘Arab Faq$h, nous 

amène à redéfinir la « conquête de l’Abyssinie » et à la faire débuter non plus en 1527, 

comme cela a le plus souvent été fait, mais au début de l’année 1531. Face à cette guerre sans 

pareille, une forte résistance de la part des soldats de l’armée de l’im� m a nécessité que ce 

dernier se bâtisse une figure de chef de guerre transcendant la hiérarchie du Bar Sa’ad ad-d�n, 

seule capable de motiver les troupes et de les convaincre de mener la conquête du royaume 

chrétien. Le chapitre suivant détaille les grandes phases de la conquête du point de vue du 

Fut��  al-� abaša et les modalités de l’intégration des territoires conquis sur les chrétiens dans 

le grand empire musulman que rêve de constituer l’im� m A� mad. Pour conserver le point de 

vue des musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n sur cette guerre, et le Fut��  al-� abaša s’arrêtant 

abruptement en 1535/1537, les dernières années de la conquête et la débâcle musulmane ne 

font pas l’objet d’une étude détaillée. Enfin, le dernier chapitre s’attarde sur l’armée de 

l’im � m : ses composantes, ses mutations, son armement, ses liens avec le monde arabe. Il 

analyse également les deux possibilités qui attendent, selon ‘Arab Faq$h, les soldats en 

s’engageant sur la voie du � ih� d : le paradis, s’ils meurent sur le champ de bataille, ou le 

butin et la richesse, en cas de victoire. 

L’étude de l’ouvrage de ‘Arab Faq$h souleve de nombreuses questions concernant la 

société du Bar Sa’ad ad-d�n, ainsi que sur les autres communautés musulmanes de la Corne 

de l’Afrique. Dans les pages qui suivent, elles ne seront parfois qu’évoquées, car elles ne 

ressortent que de façon incidente du Fut��  al-� abaša. Cette thèse se veut une première étape 

dans le nécessaire changement de point de vue sur l’histoire de l’islam en Éthiopie ; cesser de 

considérer l’histoire des musulmans éthiopiens comme périphérique à celle du royaume 
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chrétien et envisager désormais la société musulmane de l’Est éthiopien comme un sujet en 

soi. 

 

 

Figure 3 : Carte générale des territoires bordant le Sud de la mer Rouge 
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Première partie 

Le projet de ‘Arab Faq�h : 

étude de la paratextualité du Fut��  al-� abaša 

 

 

 

Concept littéraire baptisé par Gérard Genette dans Palimpsestes1 et développé dans 

son ouvrage Seuils2, la paratextualité est un outil d’analyse littéraire qui permet de 

comprendre la démarche intellectuelle d’un auteur et la manière dont il souhaite voir son texte 

compris. Cet outil nous donne les moyens d’étudier le Fut��  al-� abaša sous un nouvel angle 

et de dépasser l’analyse souvent très factuelle qui en est faite. L’objet d’étude de ce texte ne 

doit pas être la « vérité » mais la représentation qu’en donne son auteur. En ce sens, l’étude de 

cet ouvrage historique éthiopien du XVI
e siècle est soumise aux mêmes lois que celles qui 

régissent les récits littéraires3. 

Certes, comme l’explique Genette dans l’introduction de Seuils, l’analyse et la 

définition du paratexte se veulent synchroniques et non diachroniques : elles « ne sort[ent] 

pas des limites de la culture occidentale, et même trop rarement de la littérature française4 ». 

En cela, l’emploi de ce terme peut paraître anachronique dans le cadre de l’étude d’une œuvre 

éthiopienne médiévale en langue arabe. Pour autant, Genette incite à y voir un objet d’étude et 

c’est par cela que le terme paratexte prend toute sa place dans l’étude d’un ouvrage qui n’est 

issu ni de la culture occidentale, ni des périodes contemporaines. 

                                                 
1 GENETTE, Palimpsestes. La littérature au second degré, 1981, p. 9. 
2 GENETTE, Seuils, 1987. 

3 Cette démarche face aux écrits des historiens arabes du Moyen Âge a été très justement argumentée dans 
l’article de Aziz Al-Azmeh « Histoire et narration dans l’historiographie arabe » publié dans les Annales en 
1986. 

4 GENETTE, Seuils, 1987, p. 20. 
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Le paratexte, pour reprendre les mots de Philippe Lejeune, « commande la lecture5 » 

d’une œuvre. Sans une bonne compréhension de la façon dont l’auteur souhaite voir son livre 

lu, compréhension qu’il tente de faire passer à travers le paratexte, la lecture du Fut��  al-

� abaša peut se résumer à celle d’une fiction, coupée de la réalité historique. « Réduits à son 

seul texte et sans le secours d’aucun mode d’emploi, comment lirions-nous l’Ulysse de Joyce 

s’il ne s’intitulait pas Ulysse6 ? », écrivait Genette en ouverture de Seuils. Cette interrogation 

peut (et doit) être appliquée et élargie à ce texte éthiopien. Réduite au seul récit 

d’enchaînement de batailles, sans l’ensemble de ce qui constitue son paratexte (titre, préface, 

colophon, [absence de] dédicace, intertitres, notes marginales, etc.) et qui constitue son 

« mode d’emploi », quelle lecture ferait-on du Fut��  al-� abaša ? Une lecture linéaire et 

factuelle, telle qu’elle a le plus souvent été faite par les historiens depuis plus d’un siècle, sans 

véritable compréhension de ce que souhaitait dire ‘Arab Faq$h. Ce que Genette appelle la 

force illocutoire7. 

L’emploi des outils d’analyse littéraire devient pertinent dans une perspective de 

recherche historique. Définir les clés de lecture que ‘Arab Faq$h nous fournit dans son texte, 

la place de cet ouvrage dans la littérature arabe et en Éthiopie ainsi que la manière dont le 

Fut��  al-� abaša fut composé et surtout pour quel public, permettent d’envisager ce texte 

autrement. On doit l’envisager non plus uniquement comme un simple recueil de détails très 

factuels sur l’Éthiopie du début du XVI
e siècle accessibles dès une lecture cursive, mais aussi – 

et surtout – comme le témoignage d’une démarche intellectuelle, reflet de la culture et de la 

pensée des musulmans de l’Éthiopie de la fin du Moyen Âge. 

 

                                                 
5 LEJEUNE, Le Pacte autobiographique, 1975, p. 45. 
6 GENETTE, Seuils, 1987, p. 8. 
7 GENETTE, Seuils, 1987, p. 16. 
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Chapitre 1 

‘Arab Faq �h et la littérature du XVI
e siècle 

 

 

 

Le Fut��  al-� abaša tient une place à part dans les documents écrits concernant 

l’histoire de la Corne de l’Afrique. L’étude de ce texte ne peut faire l’économie d’une 

réflexion sur son auteur, ‘Arab Faq$h, sur les influences qui marquèrent sa composition, et 

enfin sur sa place au sein de la littérature de la Corne de l’Afrique, et plus particulièrement 

dans l’écriture de l’histoire de la « conquête de l’Abyssinie ». 

Il faut, dans un premier temps, s’intéresser à la personnalité même de l’auteur. En quoi 

ses origines, sa formation, ses positions religieuses et politiques ont-elles influencé la mise en 

récit de cette guerre ? ‘Arab Faq$h est inconnu par ailleurs et les notices qui lui ont été 

consacrées depuis un siècle et demi sont fort brèves et peu argumentées1. Il a semblé 

nécessaire de reprendre l’ensemble des informations qu’il est possible de rassembler le 

concernant, afin de dégager ses motivations personnelles. Cela nous éclaire, dans une certaine 

mesure, sur ses partis-pris politiques et religieux comme sur l’accent qu’il met dans son texte 

sur certaines thématiques au détriment d’autres. 

Une fois la culture de ‘Arab Faq$h définie, il s’agit de déterminer les influences qu’a 

pu avoir la littérature en arabe sur sa rédaction. En quoi sa formation de savant ès sciences 

religieuses et sa connaissance des auteurs musulmans de l’époque médiévale ont-elles eu un 

impact sur sa rédaction ? Le titre que ‘Arab Faq$h donne à son ouvrage en dit long sur son 

projet d’écriture. Mais au-delà de l’analyse de cette mention paratextuelle titulaire, il faudra 

également monopoliser un autre concept de Gérard Genette, celui d’architexte, « tout ce qui 

                                                 
1 Voir notamment CERULLI, « ‘Arabfa5$h », EI², t. I et MUTH, « Fut��  al-/ abaša », EA, vol. 2. 



 26 

met [le texte] en relation manifeste ou secrète, avec d’autres textes2 », types de discours, 

modes d’énonciation, genres littéraires, etc. 

Enfin, cela nous pousse à réfléchir sur la place du Fut��  al-� abaša dans la littérature 

de la Corne de l’Afrique, tant du côté musulman que du côté chrétien. L’importance que ce 

texte eut dans l’écriture de l’histoire de la « conquête de l’Abyssinie » dans les documents du 

tournant du XVII
e siècle est liée à la diffusion du texte de ‘Arab Faq$h au cours de la seconde 

moitié du XVI
e siècle, dans la Corne de l’Afrique et dans le reste du monde musulman. 

                                                 
2 GENETTE, Palimpsestes, 1981, p. 7. 
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A. L’auteur et ses sources 

Le Fut��  al-� abaša a pour auteur un certain Ših� b ad-d$n A� mad b. ‘Abd al-6� dar 

b. S� lim b. ‘Uthm� n. Ce dernier indique son nom complet dans le colophon de son ouvrage. 

Son surnom3, ‘Arab Faq$h (789: �;< ), est quant à lui indiqué, pour les manuscrits qui en 

possèdent une, uniquement sur la page de titre4. Dans la mesure où, d’une part, la page de titre 

varie d’un manuscrit à l’autre et est souvent absente, et où, d’autre part, aucun manuscrit 

autographe n’a été retrouvé jusqu’à ce jour, il est difficile d’affirmer qu’elle est autoriale. Son 

surnom est peut-être un ajout ultérieur. Seul le manuscrit Arabe 6628 de la Bibliothèque 

nationale de France, qui fait partie de la collection des manuscrits collectés par Casimir 

Mondon Vidailhet lors de son séjour en Éthiopie entre 1891 et 18975, mentionne ce surnom 

dans le colophon6. Or, comme la majorité des manuscrits qu’il rapporta en France, il est fort 

probable que ce manuscrit ait été copié lors de son séjour à la cour de Menilek II par les 

scribes royaux à partir d’un manuscrit conservé dans la bibliothèque royale7. Ce serait une 

copie de la fin du XIX
e siècle et l’ajout dans le colophon du surnom de l’auteur serait donc 

extrêmement récent. Toutefois, l’ensemble des commentateurs, à commencer par René Basset 

qui ne le traduit à aucun moment mais le cite dans son introduction8, emploient ce surnom à 

loisir, comme allant de soi. Dans le présent travail, Ših� b ad-d$n est toujours nommé sous ce 

surnom, malgré ces réserves, pour plus de simplicité. 

1. ‘Arab Fa�� h : ce savant inconnu 

a. Yéménite ou Éthiopien ? 

Son origine a fait l’objet de nombreuses conjonctures. Sa nisba est citée dans le 

colophon et dans la page de titre : ��=8>? @ABCD� (al-s� kan bi-	� z� n), c’est-à-dire « habitant de 

Eiz� n ». Une nisba, ou « nom de relation », dans un nom musulman, indique le plus souvent 

le lieu de naissance, d’origine ou de résidence de la personne9. Cette ambivalence d’une nisba 

                                                 
3 Peut-on le considérer comme son laqab, c'est-à-dire son nom honorifique attribué durant sa vie, alors 

qu’il n’est pas donné dans son nom complet ? 
4 Cette page de titre n’est pas traduite par René Basset, ni par Lester Stenhouse, mais l’est par Antoine 

d’Abbadie (ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 1), et se trouve dans un certain nombre de 
manuscrits : le BnF Eth. Abb. 104 (789:F�;G?F,�;GHD�) ; le Yale Landberg 546 ; le Caire Dâr al-kutub 5/129, etc. 

5 Cf. CHAINE, Catalogue des manuscrits éthiopiens, 1913, préface. 
6 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IJK , note 9. 
7 BERTHIER, Manuscrits, xylographes, estampages…, 2000, p. 36. 
8 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. II. 
9 SCHIMMEL, Noms de personne en Islam, 1998, Chapitre 1 : « Structure d’un nom de personne » p. 7-

25. En arabe, la nisba se forme par addition du suffixe –iyun ou –$ au nom de lieu ou au nom tribal. Les nisba 
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ne nous permet pas d’aller au-delà de l’hypothèse. Eiz� n est une ville située sur l’actuel 

territoire de l’Arabie Saoudite, à la frontière avec le Yémen. Au XVI
e siècle, cette ville faisait 

partie des territoires de l’« Arabie heureuse » (cf. Figure 3). C’est pourquoi il est souvent dit 

que ‘Arab Faq$h était un Yéménite. René Basset affirme qu’il a écrit son livre au Yémen : « Il 

est probable qu’après la mort de l’im� m il revint à Harar, qu’il passa de là dans le Yémen et 

qu’il se fixa à Djizân d’où il prit son surnom géographique10 ». Franz-Christoph Muth pense 

quant à lui que c’était un volontaire yéménite qui rejoignit les armées de l’im� m peu de temps 

après 153011. Enrico Cerulli propose deux hypothèses. La première est que c’était un 

Éthiopien « particulièrement versé dans la langue arabe et le fikh » qui aurait par la suite 

émigré en Arabie ; la seconde est qu’il s’agissait d’« un Arabe émigré d’abord en Éthiopie (et 

revenu ensuite dans son pays d’origine) 12 ». Dans les deux cas, Cerulli considère que 

« lorsqu’il écrivait sa chronique, il avait déjà quitté l’Éthiopie pour Djizan en Arabie ». Enfin, 

Lester Stenhouse et Richard Pankhurst affirment que c’était un savant yéménite13. 

Chaque historien ou traducteur qui s’est penché sur la question de l’origine de ‘Arab 

Faq$h propose finalement une hypothèse différente, laquelle ne repose sur aucun argument 

décisif et souvent sur aucune source. Puisque sa nisba seule ne nous permet pas de trancher, 

reprenons les informations que l’auteur nous donne dans son ouvrage et voyons ce qu’il en 

est. 

Relevons tout d’abord plusieurs constats sur ce qu’il ne nous dit pas. En dehors de sa 

nisba, ‘Arab Faq$h ne mentionne jamais son origine, qu’elle soit éthiopienne ou yéménite. 

Ensuite, lorsqu’il parle des Yéménites ou des soldats venus de la Péninsule arabique présents 

dans les armées de l’im� m, il ne témoigne d’aucune empathie particulière. Enfin, ni dans le 

colophon, ni dans le corps du texte, ‘Arab Faq$h n’indique le lieu où il se trouve pour rédiger 

son ouvrage. Toutefois, le fait qu’il dise qu’il était « habitant (@ABCD�) » de cette ville signifie 

qu’il y a résidé au moins pour un temps au cours de sa vie : avant, après ou pendant la 

conquête ? 

‘Arab Faq$h est un savant (faq�h), comme son surnom l’indique. Le terme faq�h 

signifie juriste, spécialiste du fiqh, le droit musulman, dont la fonction principale était de 

« maintenir la Loi et d’assurer l’enseignement du fiqh […]. Ils [les faq�h] pouvaient aussi 

                                                                                                                                                         
peuvent également évoquer l’adhésion d’un individu à une école doctrinale ou juridique. Sur la multitude des 
fonctions de la nisba, voir aussi CAETANI &  GABRIELI, Onomasticon Arabicum, 1915, p. 222-233 ou encore 
SUBLET, Le voile du nom : essai sur le nom propre arabe, 1991. 

10 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1, p. II. 
11 MUTH, « Fut��  al-/ abaša », EA, vol. 2, p. 593. 
12 CERULLI, « ‘Arabfa5$h », EI², t. I, p. 579. 
13 STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, p. xviii. 
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éventuellement tenir la place de conseillers auprès des gouvernants14 ». ‘Arab Faq$h faisait 

ainsi partie des « docteurs » en sciences religieuses « spécialistes du droit aussi bien que de 

l’exégèse coranique ou de la science du � ad$th », les ‘ulam� ‘ 15. Dans le colophon, il se donne 

également le titre de cheikh, précédant son nom complet16. L’appellation « cheikh » était 

donnée aux « personnages exerçant une autorité en matière religieuse ou, de façon plus 

générale, s’étant distingués dans la défense et l’illustration de l’islam17 ». De fait, l’auteur se 

donne deux titres, faq�h et cheikh, qui indiquent tous deux une connaissance approfondie de la 

loi et de la religion musulmane. Où a-t-il acquis ces connaissances qui lui permettent de porter 

deux titres aussi prestigieux ? 

Il semble avoir été formé par des savants aux mérites apparemment reconnus. Il en cite 

nommément un, cheikh et fils de cheikh, à qui il donne le titre de « mon maître » (#L8M) : 

Mu� ammad b. A� mad b. Mu� ammad b. ‘Abd al-W�� ad b. Y� suf b. Ya’q� b al-Quras$ al-

T� nis$ al-Ma� rab$ al-Dahm� n$18. Son maître est donc un cheikh maghrébin originaire de la 

ville de Dahm� n$ en Tunisie, comme sa nisba l’indique. Cette dernière indique également 

qu’il est descendant de la tribu des Quraš, « tribu de La Mekke à laquelle appartenait le 

Prophète19 » ; il est fort probable que cette nisba soit plus inventée que réelle, reprenant le 

topos très courant de la filiation (construite) au Prophète. Il est clairement identifié dans le 

texte comme une personne ayant eu des contacts directs et proches avec l’auteur, puisque en 

dehors du fait que ‘Arab Faq$h l’appelle « mon maître », celui-ci rapporte des paroles au style 

direct qu’il lui aurait dites en l’appelant « mon fils ». Même s’il était plus âgé que le narrateur 

– il l’appelle d’un nom filial affectueux indiquant une différence d’âge et de statut – il a vécu 

la période des guerres éthiopiennes. En effet, il aurait qualifié l’im� m A� mad de l’« une des 

poignées des sabres de Dieu20 ». Cheikh et fils de cheikh, qui était ce Tunisien, maître du 

narrateur ? Cet homme est inconnu de l’ensemble des différents dictionnaires biographiques 

arabes et il ne semble pas avoir écrit d’ouvrages. Tombé dans l’oubli, ce savant fut le maître 

de notre auteur, mais rien ne nous indique que cette formation ait eu lieu au Yémen. Il est 

presque certain qu’elle n’a pas eu lieu en Tunisie, mais il est possible qu’elle se soit déroulée 

en Éthiopie. Mo� ammed b. A� mad ayant une haute estime du héros éthiopien, tout indique sa 

                                                 
14 SOURDEL & SOURDEL, DhI, p. 445-446. 
15 GILLIOT , « ‘Ulam� ’ », EI², t. X, p. 864-868. 
16 Cf. BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 468 et vol. 1 : p. IJK ; Ms. BnF Eth. Abb. 104, f. 30 r ; 

etc. 
17 SOURDEL & SOURDEL, DhI, p. 199-200. 
18 Ms. BnF Eth. Abb. 104 : f. 2r. 
NOBHPLD�FN?;QHD�FNCORSD�FNT;9D�F�R9GUF@?FVMRUF@?FLW�RD�FLX<F@?FLHYZF@?FLHW�F@?FLHYZ 78D�F@?��F[DBG\F]FND�F^8_D� 
19 Voir MONTGOMERY WATT, « 6 uraysh », EI², t. V, p. 436. 
20 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 6. 
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présence dans la Corne de l’Afrique. De plus, c’est lui qui eut le rêve prémonitoire donnant le 

titre d’« imam de la fin des temps » à A� mad21. 

L’auteur cite un autre savant auquel il donne le même titre de « mon maître » (#L8M), 

un certain Šamas ad-d$n ‘Al $ b. ‘Umar al-Š� dal$ al-Quraš$ al-Yaman$22. Sa nisba indique qu’il 

est yéménite, mais aussi qu’il est descendant de la tribu des Quraš. Tout comme chez 

Mu� ammad b. A� mad, cette nisba prestigieuse semble être une volonté de filiation au 

Prophète et ne représente pas pour autant une ascendance réelle. La longue liste de 

qualificatifs qui lui est associée laisse à penser qu’il s’agissait d’un ‘ulam� ‘, un savant ès 

sciences religieuses :  

Le pôle universel, la lumière brillante, qui occupe une situation élevée, qui agit de 
façon à satisfaire Dieu et possède les révélations secrètes ou publiques, qui a la connaissance 
de Dieu23. 

L’ensemble des manuscrits lui attribue également le titre de cheikh24. René Basset 

propose de voir en Šamas ad-d$n le « cheïkh Chems eddîn Abou ‘l-Hasan Ali ben ‘Omar ech-

Châd’elî el-Yemenî dont le tombeau existe encore à Moka, [qui] passe pour avoir découvert le 

premier les qualités du café, dont il aurait introduit l’usage dans le Yémen en 143025 ». Si cet 

homme a introduit le café au Yémen au cours de la première moitié du XV
e siècle, il ne peut 

être encore en vie un siècle plus tard pour relater dans un ouvrage les succès de l’im� m 

A� mad. Quant à Paul Lester Stenhouse, en 2003, il récuse la possibilité qu’il s’agisse de Abu 

al-/ asan ‘Al$ b. ‘Abd All� h al-Š� dily, le fondateur de la confrérie soufie qui porte son nom26. 

Cette grande figure marocaine du soufisme vécut au début du XIII
e siècle, soit trois siècles 

avant les campagnes de l’im� m A� mad. Par contre, il est plus probable que « al-Š� dal$ » soit 

                                                 
21 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 28-29 ; voir aussi la seconde partie du chapitre 7. 
22 Ms. BnF Eth. Abb. 104 : f. 2r : N`H8D� NT;9D� ND(B_D� ;H<F@?F[a<F@ULD�FbHT 
23 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 5. 
24 Oublié dans la traduction de Basset, mais présent dans son édition du texte arabe ; il est par contre 

présent dans les traductions de d’Abbadie (ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 6) et de 
Stenhouse (STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, p. 5). D’Abbadie indique également le titre 
de l’ouvrage qu’aurait rédigé ce cheikh : « "Les Miracles des Saints (alkaramat)", de Sidi Wayk […], Xams ad 
din ‘Ali ». René Basset et Paul L. Stenhouse traduisent ce passage comme suit : « Il l’a mentionné pour ses 
miracles / He commemorated his wondrous deeds ». S’agit-il d’une extrapolation de d’Abbadie, ou d’une réelle 
différence dans le texte du manuscrit qu’il a employé ? Le texte arabe du Ms. BnF Eth. Abb. 104 (f. 2v) que 
d’Abbadie a très certainement utilisé pour réaliser sa traduction donne : �;A(  N: 7\BZ�;A . Or cette formule peut 
effectivement se traduire de deux manières différentes : soit « il l’a mentionné pour ses miracles », ce qui 
correspond à la traduction de Basset ; soit « il l’a mentionné dans ses miracles », qui pourrait alors être compris 
comme le titre d’un ouvrage. Toutefois, si l’auteur avait voulu citer des livres, il n’aurait pas tourné sa phrase de 
cette manière. Il est donc peu probable que la traduction de d’Abbadie soit à retenir. La même erreur est faite par 
d’Abbadie qui indique également le titre de l’ouvrage de Al-Mas’� d$ : « Des pronostics (al-Malhamat) » (p. 6). 
Là encore il semble s’agir d’une extrapolation, le texte arabe ( �;A(�  #%RCHD�F �BZc� N: 7\BHYaZ ) reprenant la même 
construction verbale (  + N:  ;A() ambivalente. 

25 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 5. 
26 STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, p. 5 n. 21 ; LORY, « al-Sh� dhil$ », EI², 

t. IX, p. 176-178. 
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une troisième nisba de Šamas ad-d$n, le désignant comme disciple de la confrérie soufie 

associée à cette figure mystique, la Š� diliya27. Quant à l’expression « mon maître », elle est 

employée le plus souvent comme titre de respect, sans signifier qu’il s’agisse réellement du 

maître de la personne qui l’écrit mais simplement d’une personne respectable. En dehors de ce 

titre, rien ne nous indique que notre auteur ait réellement fréquenté ce cheikh yéménite soufi. 

Il a pu lire ses écrits ou avoir connaissance de son enseignement sans avoir été formé par lui. 

Il en est de même de la seconde personne qui aurait fait l’éloge de l’im� m A� mad dans 

l’un de ses ouvrages : un certain im� m al-Mas‘� d$. Rien n’indique que ‘Arab Faq$h l’ait 

connu personnellement. Basset et d’Abbadie ignorent qui désigne ici l’auteur du Fut��  al-

� abaša. Stenhouse propose d’y voir Abu al-Hasan ‘Al$ al-Mas‘� d$, « the Mu’tazalite 

historian, nicknamed the ‘Herodotus of the Arabs’ who died in al-Fust� t in 956 AH (1549 

AD)28 ». Il est peu probable qu’il s’agisse de ce personnage, Stenhouse se trompant de 

calendrier. En effet, cet al-Mas‘� d$ est l’encyclopédiste du X
e siècle, mort en 345 de l’Hégire, 

soit en 956 de notre ère... Ses Prairies d’or ont été jusqu’au milieu du XV
e siècle le manuel de 

référence des géographes et des historiens de langue arabe ou persane29. Dans la mesure où 

l’im � m al-Mas’� d$ cité par ‘Arab Faq$h aurait fait mention des « exploits » de l’im� m A� mad, 

il ne peut pas s’agir du même. Il aurait été possible que le narrateur fasse une erreur volontaire 

afin de rattacher l’im� m A� mad à un auteur célèbre de la science arabe, l’orthographe étant la 

même que le savant du X
e siècle. Le fait de le désigner comme « imam » invalide cette 

théorie. 

‘Arab Faq$h fut donc formé par un cheikh maghrébin et il a eu connaissance des écrits 

d’un cheikh soufi yéménite et d’un imam inconnu. Si cela peut éventuellement nous 

renseigner sur sa formation de savant, cela ne nous permet pas de localiser de manière 

certaine le lieu de cette formation. Pourtant, sa nisba le rattache clairement à la ville de d iz� n. 

Il y a donc résidé au moins un temps dans sa vie. Son origine yéménite est possible mais peu 

probable, au vu de son absence totale dans le Fut��  al-� abaša. Le plus probable est qu’il ait 

séjourné à Eiz� n lors de sa formation, dans sa jeunesse. À l’époque médiévale, il était en effet 

courant que les musulmans de l’Est éthiopien se rendent dans la Péninsule arabique ou en 

Égypte pour parfaire leur apprentissage30. Il est par ailleurs peu probable que ‘Arab Faq$h se 

soit réfugié au Yémen après la défaite de l’im� m A� mad pour rédiger le Fut��  al � abaša. 

                                                 
27 LORY, « Sh� dhiliyya », EI², t. IX, p. 178-180. 
28 STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, p. 5 note 23. 
29 PELLAT, « al-Mas’� d$ », EI², t. VI, p. 773-778. 
30 Voir par exemple LOISEAU, « Abyssinia at al-Azhar: Ethiopian students in 15th Century Cairo », (à 

paraître). 
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Aucun témoin-manuscrit de son livre n’a jusqu’à aujourd’hui été retrouvé au Yémen31 et 

aucun texte yéménite ne le mentionne. De plus, l’écrasante majorité des témoin-manuscrits 

connus à ce jour ont été retrouvés à Harar, en Éthiopie. Il y a fort à parier que ce livre a été 

rédigé en Éthiopie. Ainsi, ‘Arab Faq$h aurait séjourné pendant une période indéterminée à 

Eiz� n, avant la rédaction de son ouvrage, très vraisemblablement pour compléter son 

éducation religieuse. 

b. Un cheikh à la culture solide 

Une partie de la formation de ‘Arab Faq$h a très probablement eu lieu à Eiz� n, mais 

aussi peut-être en Éthiopie. En quoi a-t-elle consisté ? Tout d’abord, elle est passée par des 

savants de son époque. Mu� ammad b. A� mad, son « maître », était un cheikh, tout comme 

Šamas ad-d$n. Ils lui ont certainement transmis une connaissance poussée en science 

religieuse et en fiqh, lui permettant de porter le surnom qu’on lui connait et de se désigner lui-

même en tant que cheikh. Ses connaissances d’homme de religion et de loi ressortent 

d’ailleurs à de très nombreux passages dans le cours de son récit. Il cite très souvent des 

sourates du Coran32 et il se réfère aux � ad$ths. Il cite par exemple Ab�  D� ’ � d al-Si� ist� ni33 

(817-889), auteur de l’un des six recueils canoniques de � ad$ths adoptés par les Sunnites34. Il 

est également au fait de débats plus confidentiels, tels que la question des traditions 

apocryphes. Il connait l’un des plus grands auteurs arabes de la fin du XV
e siècle, As-Suy��$35, 

le célèbre savant égyptien qui vécut de 1445 à 1505. Ce dernier est reconnu aujourd’hui 

comme l’auteur le plus prolifique de toute la littérature islamique36. Il assurait que l’on peut 

être entretenu au cours d’une vision ou d’un rêve de la validité d’un � ad$th directement par le 

Prophète. La discipline du � ad$th représente aux yeux de As-Suy��$ « la plus noble des 

                                                 
31 Cf. CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traductions… », AnIsl, 2013. 
32 Il faut noter que les références au Coran sont systématiquement relevées et référencées par René 

Basset dans sa traduction et son édition du texte, mais les références données sont le plus souvent fausses. Les 
sourates sont les bonnes, mais le numéro des versets est souvent décalé, quelques versets avant ou après la réelle 
citation. Par exemple, dès le début du texte, une phrase dit : « Ils se sont répandus sur la surface de la terre ». 
Basset indique qu’il s’agit d’une référence au verset 14 de la sourate LXXIV (BASSET, Conquête, 1897-1909, 
vol. 2 : p. 2 note 3), référence reprise par Stenhouse (STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, 
p. 2 note 7). Or ce version dit : « Pour qui aussi J’ai aplani toutes difficultés ». La bonne référence serait ici le 
verset 24 de la sourate 67 : « Dis : « C’est Lui qui vous a répandus sur la terre et c’est vers Lui que vous serez 
rassemblés ». René Basset s’était donc trompé dans sa note, et cette erreur fut reprise un siècle plus tard par 
Stenhouse. 

33 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2 et 3 et vol. 1 : p. e. 
34 Cf. ROBSON, « Abu Da’ud al-Sidjistani », EI², t. IX, p. 117-118 : « Son ouvrage principal, le Kitab al-

Sunan, corpus de 4800 traditions, est l’un des six recueils canoniques de Traditions adoptées par les Sunnites. 
Son ouvrage porte le titre général de Sunan et traite principalement des matières ordonnées, permises et 
défendues par la loi. L’ouvrage (du IXe siècle) jouit encore d’un grand prestige aujourd’hui. » 

35 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 3 et vol. 1 : p. e. 
36 HAYWOOD, « al-Suy��$ », EI², t. IX, p. 951-954. 
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sciences » car elle a trait au modèle prophétique, qui est pour lui la seule voie menant à Dieu. 

‘Arab Faq$h dispose vraisemblablement d’une solide culture islamique, qui porte à la fois sur 

les textes anciens et, puisqu’il s’agit là d’un auteur qui écrivait quelques décennies avant que 

ce texte ne soit rédigé, des auteurs plus récents. En outre, il connaissait des auteurs de 

l’ensemble du monde musulman, égyptiens, tunisien, yéménites, etc. 

Sa connaissance et son intérêt pour les questions religieuses apparaissent tout au long 

de son récit. Il s’intéresse aux croyances des soldats, à la question de la conversion ou encore 

à la critique des chrétiens. Son texte n’a cependant pas pour vocation d’être un pendant au 

texte d’Enbaqom37, l’Anq�
�  amin. Au cours de la première moitié du XVI
e siècle, cet auteur 

chrétien, probablement d’origine yéménite et musulmane, a rédigé cet ouvrage contre la 

religion musulmane en s’appuyant sur sa solide connaissance du Coran et de l’Islam. À 

l’inverse, ‘Arab Faq$h ne semble pas avoir de réelles connaissances de la religion chrétienne. 

À plusieurs reprises, il qualifie les chrétiens d’adorateurs du veau d’or ou de polythéistes38. 

Son objectif n’est pas de faire une critique argumentée de la foi chrétienne mais de présenter 

les chrétiens sous un jour défavorable pour son lectorat qu’il souhaite exclusivement 

musulman. Par contre, les questions de conversion semblent l’intéresser tout 

particulièrement39. Dès qu’il le peut, il nous relate la vie de quelques apostats, dans un sens ou 

dans un autre, afin de souligner l’erreur des apostats passant dans le camp chrétien et la 

félicité des nouveaux convertis à l’Islam40. 

Ses connaissances ne se limitent toutefois pas à la seule science religieuse. Il semble 

par exemple maîtriser les règles militaires du � ih� d et avoir quelques intérêts pour la 

fiscalité41. Il possédait quelques rudiments de la langue des Éthiopiens chrétiens, l’amharique, 

comme le laissent penser les emplois de termes non arabes dans son texte. Dans sa seconde 

annexe à son édition et traduction du Fut�� , René Basset présente un index des mots non 

arabes utilisés par ‘Arab Faq$h42. Il souligne l’exactitude de ses interprétations de mots 

amhariques et le fait qu’il utilise le plus souvent un même système de transcription. Pourtant, 

comme René Basset le fait remarquer, cette connaissance de l’amharique « lui a [peut-être] 

                                                 
37 ENBAQOM, Anq�
�  amin : La porte de la foi, 1969. 
38 Voir BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 314 lors de la description de l’église de Ganata 

Giyorgis ou encore p. 329 pour l’église de Dabra Azh$r. Voir aussi la première partie du chapitre 6. 
39 Cf. la seconde partie du chapitre 8. 
40 Par exemple BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 84 (« tous ces gens avaient embrassé l’islam 

par une conversion sincère et s’acquittèrent des devoirs de la guerre sainte pour Dieu ») ; Idem, vol. 2 : p. 207 
(« il embrassa l’islamisme, sa conversion fut sincère ; il fit la guerre pour la foi et mourut martyr comme nous le 
verrons plus loin »), etc. Les exemples peuvent être multipliés. 

41 Voir la seconde partie du chapitre 5. 
42 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IfK -IKg: “Index des mots étrangers”. 
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été fournie par l’imâm ou ses compagnons. Ceux-ci parlaient couramment l’amhariña, au 

point de se faire passer pour Éthiopiens, comme on le voit lors du récit de la poursuite du roi à 

Ouasël43 ». 

Enfin, les nombreuses influences littéraires – fut�� , biographie, géographie, littérature 

de � ih� d, etc. – qui seront détaillées ci-dessous, sont l’expression de sa maîtrise de la 

littérature arabe et musulmane. Sa préface intégrée nous montre également une certaine 

conscience des normes rédactionnelles d’un texte en arabe. La longue muqaddima 

introductive suit les codes de la littérature arabe, en commençant par les différentes 

invocations de louange à Dieu. Elle rappelle que toute chose commence et se fait « au nom de 

Dieu44 ». Puis elle développe l’entrée en matière qui amène le sujet selon des justifications 

religieuses et théoriques et se termine par une nouvelle louange à Dieu, plus brève45. 

Néanmoins, le Fut��  al-� abaša est dans l’ensemble étrangement construit. La fin présente 

notamment des passages confus, comme si l’auteur n’avait pas eu le temps de mettre en forme 

ses notes, de nombreuses répétitions et des erreurs, faisant par exemple revivre certains 

personnages morts plusieurs folios auparavant. Ainsi, tout en faisant preuve de culture 

littéraire, ‘Arab Faq$h manifeste une certaine inexpérience de la rédaction d’un ouvrage de 

cette importance. 

2. Ses sources 

a. ‘Arab Faq�h a-t-il assisté aux combats ? 

L’une des interrogations qui traverse l’ensemble des notices concernant ‘Arab Faq$h 

est sa présence et sa participation aux conquêtes menées par l’im� m A� mad. En 1898, Philipp 

Paulitschke, le premier à avoir écrit à ce sujet, affirmait : 

Il n’a pas pris une part active aux campagnes de Grâgne, mais il a réuni ses documents 
d’après les dires de témoins oculaires des hauts faits de son héros […]. Aussi commence-t-il 
chaque chapitre de son récit par les mots : « Le narrateur dit », et n’affirme-t-il nulle part avoir 
été, même une seule fois, témoin oculaire de ce qu’il raconte. […] Cette minutie 
extraordinaire, tout à l’avantage de l’ouvrage, fait croire que Chahâb ad-Dîn a toujours suivi 
les combats de Grâgne au moins à une distance assez rapprochée et qu’il s’est fait rapporter 
les faits par les témoins aussitôt les combats terminés. Cependant il ne dit pas une seule fois 
connaître telle ou telle contrée qu’il décrit, ou avoir assisté à l’une ou l’autre des scènes qu’il 
raconte46. 

Cette opinion est fortement critiquée quelques années plus tard par René Basset qui affirme au 

contraire sa présence lors de certaines grandes batailles : 
                                                 

43 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IfK . 
44 MACDONALD, « Hamdala », EI², t. III, p. 125. 
45 Cf. chapitre 3. 
46 D’A BBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. xiii-xiv. 
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Il assista à la bataille de Chëmbëra-Kouré (935 hég.) dont il dit expressément (t. II, 
p. 107) avoir été témoin et sur laquelle il donne les détails les plus minutieux et les plus précis. 
En 937 hég., il était à Berârah, avec l’imâm et sa femme Hadjirah, et décrit une nuit de vent et 
de pluie dont l’armée musulmane eut à souffrir (t. II, p. 246). Il retourna sans doute à Harar, 
car en 939 hég., nous le voyons quitter cette ville et revenir avec une caravane, en passant par 
l’Ifat, au camp de l’imâm à Oua� îl (t. II, p. 405-406), peu avant le siège de l’ambâ sur lequel il 
donne des renseignements qui ne peuvent provenir que d’un témoin oculaire. A partir de ce 
moment, il ne mentionne nulle part sa présence47. 

En note, Basset expose ses arguments : 

On trouve ailleurs un passage (t. II, p. 204) où il s’exprime ainsi : « J’ai assisté avec 
l’imâm, dit le narrateur, à la journée de Chëmbëra Kouré et au reste de la campagne ». Quel 
est ce « narrateur » ? Il est probable que c’est ‘Arab Faqih lui-même comme le montre une 
autre phrase (t. II, p. 50) : Je tiens, dit le narrateur, d’Abou Bekr ben Isma’il… (mot à mot : le 
narrateur que Dieu lui fasse miséricorde, dit : Abou Bekr ben Isma’il m’a raconté)48. 

Les différents arguments avancés par Basset sont repris en leurs noms par Stenhouse et 

Pankhurst en 200349. Enfin, Enrico Cerulli va plus loin, supprimant la nuance apportée par 

René Basset : « Il participa personnellement à la guerre50 ». 

Bien que fastidieuse, la reprise (intégrale) de ce débat permet de poser les différents 

arguments permettant de répondre à la question de la présence de ‘Arab Faq$h lors des 

combats : l’ambiguïté narrateur/auteur, les témoins oculaires, sa nonconnaissance des 

territoires paradoxalement parallèle à la minutie des descriptions… 

b. Distinction « narrateur » / « auteur » 

Le texte ne permet pas aisément de déterminer qui, de ‘Arab Faq$h ou de ses 

informateurs, a assisté aux épisodes racontés. En mettant de côté le « je » autorial de la 

préface, qui doit être placée à part dans l’étude de l’œuvre et où il est d’usage que l’auteur 

s’adresse directement à son lecteur, l’emploi relativement fréquent de la première personne du 

singulier par ‘Arab Faq$h n’est pas suffisant pour le déterminer. Par contre, le récit est rythmé 

par les expressions « le narrateur dit que » et « l’auteur dit que » (#��;D�F
Bh et HD�F
BhiVD ). Cette 

distinction entre narrateur et auteur peut nous permettre de différencier les témoignages de 

‘Arab Faq$h de ceux de ses témoins oculaires. 

Deux termes sont employés, #��;D� / al-r� wy et HD�iVD  / al-m� laf, et une nette nuance 

existe entre eux. Al-r� wy signifie « narrateur, auteur d’un récit qui rapporte les paroles d’un 

autre ou qui récite les poésies d’un autre51 ». Ce terme véhicule donc l’idée que l’auteur tire 

ses informations de personnes qu’il a interrogées. Par contre al-m� laf signifie « auteur » ; le 

                                                 
47 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. II. 
48 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. II, note 2. 
49 STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, p. xviii. 
50 CERULLI, « ‘Arabfa5$h », EI², t. I, p. 579. 
51 KAZIMIRSKY , Dictionnaire, t. 1, p. 958. 
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terme dérivé 7jDiHD / lam� lafah désigne la « composition de l’auteur (du recueil). On rencontre 

souvent ce mot dans les anthologies ou recueils, lorsque l’auteur du recueil y introduit 

quelque morceau de sa composition52 ». À l’inverse de al-r� wy, al-m� laf contient l’idée que 

le passage vient de l’auteur lui-même, sans intervention extérieure, c’est-à-dire sans le recours 

à des témoins oculaires. 

Le terme al-r� wy (narrateur) apparait 187 fois dans le texte arabe du Fut��  al-� abaša 

alors que al-m� laf (auteur) n’apparait qu’à seulement 7 reprises53. Le fait que al-m� laf ne soit 

utilisé qu’exceptionnellement au cours du récit n’est pas un hasard. Cela nous indique que 

tout au long du récit l’auteur rapporte les paroles de ses témoins oculaires. ‘Arab Faq$h ne 

parle pas en son nom et nous pouvons en déduire qu’il n’était pas présent lors de l’ensemble 

des épisodes qu’il relate en commençant par cette formule. Avant d’étudier les témoins 

auxquels il a eu recours, penchons-nous sur les 7 occurrences de « l’auteur » (al-m� laf). À 

quels moments ‘Arab Faq$h décide-t-il de prendre la parole ? Trois cas de figure apparaissent. 

Tout d’abord, al-m� laf est employé lorsque ‘Arab Faq$h souhaite indiquer que lui, 

auteur, a interrogé des témoins oculaires. Ainsi, lorsqu’il introduit l’histoire des souverains du 

Bar Sa’ad ad-d�n avant l’arrivée de l’im� m A� mad, il écrit : 

L’auteur (al-m� laf) de ce livre dit donc : Des narrateurs (al-r� wy) auxquels je peux 
me fier et qui ont été témoins oculaires des faits […] m’ont raconté que54 […]. 

À deux reprises également, ‘Arab Faq$h indique qu’il a lui-même entendu le récit fait par 

l’im � m de tel ou tel évènement55. Il se nomme « auteur » enfin lorsqu’il rapporte le récit 

qu’on lui a conté de miracles arrivés à l’im� m56. 

Ensuite, ‘Arab Faq$h se dévoile lorsqu’il note son poème final : 

L’auteur (al-m� laf) de ce livre, que Dieu lui fasse miséricorde, dit : J’ai composé une 
pièce de vers sur cette bataille57. 

Il s’agit alors d’un morceau de sa composition : l’usage de al-m� laf est tout à fait approprié. 

Enfin, les deux dernières occurrences sont problématiques. La première intervient à la 

suite de la longue liste des 200 cavaliers qui entourent l’im� m lors de la bataille de B� daq$58. 

                                                 
52 KAZIMIRSKY , Dictionnaire, t. 1, p. 46-47. 
53 Selon l’édition du texte arabe par René Basset (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1). Dans sa 

traduction, René Basset ne fait apparaitre ces deux expressions qu’à 7 reprises, traduisant #��;D� tantôt par 
« l’auteur » (Idem, p. 97) et tantôt par « le narrateur » (Idem, vol. 2 : p. 204 et 278). Antoine d’Abbadie, par 
contre, traduit systématiquement ces deux expressions et semble respecter la cohérence du texte arabe : il écrit 
184 fois l’expression « Le narrateur dit que », et n’emploie le terme « auteur » qu’à 5 reprises, qui correspondent 
au texte arabe (ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 7, 19, 169, 175 et 364). 

54 ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 7. 
55 Par exemple : « L’auteur ajoute : J’ai entendu raconter ceci par l’im� m A� med… » (BASSET, 

Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 264). 
56 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. Jg. 
57 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 440 et vol. 1 : p.  IIk ; ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el 

Hábacha, 1898, p. 364. 
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Il est peu probable que cette apparition de l’auteur signifie sa présence lors de cette bataille. Il 

semble plutôt s’agir d’une reprise dans le cours du récit, qui est suivie, quelques lignes plus 

loin, d’une seconde occurrence de « l’auteur » que nous avons déjà soulignée pour introduire 

les miracles. La seconde occurrence problématique n’est traduite ni par René Basset, ni par 

Antoine d’Abbadie. Elle apparait au cœur du récit de la bataille du B� li à Zalla59, sans raison 

particulière. Là encore, cette apparition de l’auteur surprend. Peut-on considérer que ‘Arab 

Faq$h relate ce qu’il a vu de ses propres yeux ? La chose est peu probable. On est au milieu 

d’un micro-récit. Si cette occurrence était apparue au début de ce micro-récit, cela aurait eu du 

sens, mais cette position ne le permet pas. 

Ainsi, à aucun moment du récit ‘Arab Faq$h ne se présente comme témoin direct des 

évènements qu’il relate. D’ailleurs, il ne s’intègre jamais aux « musulmans », qu’il décrit 

toujours de manière extérieure. Il ne se met jamais en scène, ni au cours des discussions, ni au 

cours des combats. Toutefois, Philipp Paulitschke l’a souligné, la minutie de certaines de ses 

descriptions, par exemple de déplacements de troupes ou de l’organisation de l’armée, laisse à 

penser que ‘Arab Faq$h n’a pas dû tarder pour relever les témoignages. Si ses descriptions 

sont précises, elles n’auraient cependant pas eu la même forme si l’auteur les avait vues de ses 

propres yeux. La précision de certaines descriptions de batailles n’est pas signe que l’auteur y 

a assisté personnellement : il faut plutôt y voir son imagination et son goût pour l’épique. 

Aussi, alors que sa théorie est celle qui a été la moins reprise dans l’historiographie, 

Philipp Paulitschke est le premier à avoir compris que ‘Arab Faq$h n’a pas assisté aux 

combats, du moins en ce qui concerne les années qu’il décrit. 

c. Les témoins oculaires 

Paradoxalement, bien que ‘Arab Faq$h tire l’ensemble de ses informations de témoins 

oculaires, très peu d’informateurs sont cités dans l’ouvrage. Il y a fort à parier que ‘Arab 

Faq$h a eu recourt à d’autres informateurs que ceux nommés. D’ailleurs, lors de la première 

citation de témoins oculaires, il indique bien qu’il s’agit d’exemples et non pas de la liste 

complète de ses informateurs : 

Des narrateurs de confiance et des témoins oculaires, tels que (��� ) l’émir / usa$n […] 
et A� mad-d$n […] m’ont dit que60 […]. 

                                                                                                                                                         
58 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. Jk. René Basset la traduit correctement par « L’auteur 

reprend » (idem, vol. 2 : p. 94). Quant à d’Abbadie, il ne donne pas « l’auteur », mais « le narrateur », donc al-
r� wy (ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 2003, p. 55). 

59 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. ell . 
60 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. m. 
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Pour quelles raisons l’auteur nomme-t-il certains informateurs et en laisse tant d’autres 

dans l’ombre ? Certains de ses informateurs sont des personnages importants, tels que l’im� m 

ou de célèbres cavaliers. Le fait qu’ils soient nommés n’a rien de surprenant. Les nommer 

dans un tel ouvrage permet de légitimer leur prestige ou celui de leur famille. Mais un certain 

nombre de ses informateurs sont de parfaits inconnus. Ils n’apparaissent pas lors des 

descriptions des grandes batailles, ne sont ni des « héros » ni des « martyrs », ne sont pas 

proches de l’im� m… Leurs noms étaient destinés à tomber dans l’oubli. Le crédit d’un 

témoignage en Islam est proportionnel au prestige accordé à celui qui le fait61, et non 

l’inverse. Or, quel prestige accorder à un parfait inconnu ? Pour eux, il aurait mieux fallu, 

pour leur réputation, apparaître dans les listes de soldats, ou dans une description de corps à 

corps héroïque contre l’ennemi, plutôt que comme simple témoin. Toutefois, le fait d’être 

capable de relater un épisode témoigne du fait que la personne y a participé, même si elle n’y 

a pas joué un rôle central. Cela peut être vu comme un moyen de s’approprier un peu du 

prestige de la situation. 

Pour les informations concernant le camp musulman, l’auteur cite nommément trois 

types d’informateurs : l’im� m en personne, des soldats et des savants. Côté chrétien, ‘Arab 

Faq$h a recours à des apostats, des nouveaux convertis et des transfuges multiples. 

L’im� m A� mad 

À deux reprises, ‘Arab Faq$h indique qu’il tire ses informations de l’im� m A� mad en 

personne62. L’im� m est en effet le mieux à même de décrire ses propres campagnes et ses 

propres décisions. Sachant que l’im� m a été tué en 1543, sa mort mettant fin à ses conquêtes, 

cette indication nous permet de savoir deux choses. Tout d’abord elle confirme le fait que 

‘Arab Faq$h a relevé ses témoignages au cours des expéditions, et non pas une fois la guerre 

perdue et le retour à Harar des troupes en déroute. Cela nous apprend également qu’il était 

présent non loin des différents champs de bataille, et non à Harar ou au Yémen. Pour pouvoir 

recueillir le témoignage de l’im� m, plus encore que pour les autres chefs de guerre, il faut que 

‘Arab Faq$h se soit trouvé dans la caravane musulmane, à un moment ou à un autre. En effet, 

puisqu’à partir de 1530-1531 les troupes musulmanes, l’im� m en tête, ne retournent plus à 

Harar, notre auteur devait se déplacer en territoire chrétien afin de pouvoir réunir le matériel 

nécessaire à sa rédaction. Il n’est toutefois pas indispensable qu’il reste dans la caravane tout 

                                                 
61 Voir par exemple cette question des témoins et de leur témoignage concernant les � ad$ths 

(cf. ROBSON, « / ad$th », EI², vol. III, p. 24-30). 
62 ABBADIE & PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 175 et 203 ; BASSET, Conquête, vol. 2 : p. 230 

et 264. 
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au long de la conquête. Il a pu rejoindre l’armée musulmane tardivement, peut-être après 

l’attaque du lac 4ana qui clôt son récit. Une arrivée tardive de ‘Arab Faq$h auprès de l’im� m 

expliquerait son absence totale du récit, le recours aux témoins oculaires et sa non-

connaissance des territoires traversées par les musulmans. 

Des soldats 

‘Arab Faq$h cite comme témoins oculaires trois personnages de l’armée musulmane, 

représentants trois grades différents. Chacun d’entre eux n’est invoqué qu’à une seule reprise. 

/ usa$n b. Ab�  Bakr al-E� tur$ et A� mad-d$n b. Kh� lad b. Mu� ammad b. Kha$r ad-d$n 

sont les deux premiers informateurs mentionnés par ‘Arab Faq$h, qui les considèrent comme 

des hommes de confiance. / usa$n al-E� tur$ est le premier émir à rejoindre l’im� m lorsque 

celui-ci devient chef de l’opposition face au sultan Ab�  Bakr. Il devient l’un de ses conseillers 

personnels et a des positions très importantes dans l’armée tout au long de la guerre. Il n’est 

pas rare de le voir au cœur d’un combat, héros parmi les héros. Après l’im� m, il est l’un des 

meilleurs témoins que ‘Arab Faq$h pouvait trouver. Le second, A� mad-d$n, l’un des 

principaux cavaliers qui entourent l’im� m, est moins important qu’al-d� tur$. Néanmoins, sa 

participation à l’ensemble des batailles décisives fait de lui un témoin précieux pour ‘Arab 

Faq$h. 

Pourtant, malgré leurs rôles dans la conquête, ils ne sont pas mentionnés comme ayant 

informé ‘Arab Faq$h sur le déroulement de combats. Ce sont eux qui, parmi d’autres témoins 

non-nommés, le renseignent sur l’histoire du Bar Sa’ad ad-d�n avant la « conquête de 

l’Abyssinie » : 

Des narrateurs de confiance et des témoins oculaires, tels que l’émir / usa$n b. Ab�  
Bakr al-E� tur$ et A� mad-d$n b. Kh� lad b. Mu� ammad b. Kha$r ad-d$n m’ont dit que le roi du 
Bar Sa’ad ad-d�n parmi les mu�� hid� n qui gouvernèrent les pays fut le sultan Mu� ammad 
b. Azar 63 […]. 

Par ailleurs, tous deux apparaissent à de nombreuses reprises dans le récit, sans qu’il 

ne soit plus question de leur rôle comme informateur. Leur participation active à l’ensemble 

des combats laisse toutefois entendre qu’ils durent le renseigner sur d’autres évènements, 

même si ‘Arab Faq$h ne le précise pas. Il est également possible que leur statut d’informateurs 

directs de l’auteur ait influencé leur position centrale dans le récit. 

Ces deux informateurs sont respectivement émir et cavalier. Ils apparaissent à de très 

nombreuses reprises dans le récit. À l’inverse, le troisième informateur parmi les soldats 

musulmans est un certain Ab�  Bakr b. Isma‘$l. Il porte le titre de � ar� d, c’est-à-dire de petit 

                                                 
63 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. m. 



 40 

chef, mais il n’est jamais mis en scène lors de combats. C’est pourtant lui qui décrit à ‘Arab 

Faq$h l’intégralité de la seconde expédition que l’im� m A� mad mène dans le Daw� ro : « Je 

tiens d’Ab�  Bakr b. Isma’$l qui y assistait les détails suivants64… ». 

Des savants 

Les différents membres de l’armée, émir, cavalier et � ar� d, mais aussi l’im� m, 

renseignent l’auteur sur le déroulement de la « conquête de l’Abyssinie ». En revanche, pour 

relater les différents rêves prémonitoires qui légitiment le titre et le rôle d’A� mad, ‘Arab 

Faq$h recourt à l’autorité de « gens en qui [il a] confiance65 ». Son premier témoin est son 

propre maître, le cheikh Mu� ammad b. A� mad al-Quras$ al-T� nis$ al-Ma� rab$ al-Dahm� n$. 

C’est lui qui fait le rêve attribuant le titre d’« imam de la fin des temps » à A� mad : 

Je tiens du cheikh Mu� ammad b. A� mad al-Dahm� n$ al-Ma� rab$ le récit suivant : Une 
nuit que je reposais, je vis deux saints, je me trouvais entre le sommeil et la veille66 […]. 

Le prestige que ‘Arab Faq$h attribue à son maître permet de donner force probante à ce rêve si 

important dans la construction de la figure de l’im� m. 

Le second rêve, qui annonce la conquête menée par A� mad, a été raconté à ‘Arab 

Faq$h par deux individus, A� mad b. 4� har al-Mar'� a$, ‘Al $ b. 0al��  al-Eabal$. De ces deux 

informateurs, nous ne savons rien. Ils ne sont pas cités dans le cours du récit et ne semblent 

pas participer aux combats. L’auteur, toutefois, a confiance en eux. Le caractère hautement 

religieux de leurs rêves, où apparaissent de célèbres cheikhs, les premiers califes et le 

Prophète, peuvent laisser à penser qu’il s’agit d’hommes pieux, ayant une certaine culture 

religieuse. L’un d’entre eux est d’ailleurs un cheikh. 

Chrétiens et apostats 

Au cours du récit, il n’est pas rare que ‘Arab Faq$h raconte ce qui se passe dans le 

camp chrétien : les préparatifs de l’armée, les doutes, les fuites, etc. N’ayant pas de 

connaissance sur les chrétiens et ayant suivi ces luttes du côté musulman, ‘Arab Faq$h avait 

besoin de bons informateurs pour lui décrire les agissements du camp ennemi. Il tire ses 

informations de témoins privilégiés, tels que l’azm��  / ayb�  et un certain ‘Abb� s. 

‘Abb� s est un double renégat : « musulman de ceux qui se trouvaient avec le roi à Ba$t 

Am� ar�  : il avait apostasié, puis il revint à l’islam par une conversion sincère67 ». En tant que 

musulman converti au christianisme, il fut un informateur précieux pour le roi chrétien à qui il 

                                                 
64 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 50. 
65 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 29. 
66 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 27-28. 
67 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 81 et vol. 1 : p. IJ . 
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fournissait des détails concernant le camp musulman et les stratégies de l’im� m. Puis, une fois 

revenu dans le camp musulman, il devient un témoin de premier ordre pour ‘Arab Faq$h. Par 

sa position de transfuge proche du roi chrétien, il a eu accès à des informations confidentielles 

et importantes pour la compréhension du déroulement des évènements. 

Le second informateur sur le camp chrétien est lui aussi un témoin oculaire privilégié. 

Il s’agit de l’azm��  / ayb� , gouverneur du E� tur dans le Daw� ro, sous les ordres directs du roi 

chrétien. / ayb�  était donc un personnage important du camp chrétien. Suite à sa destitution, il 

déserta, rejoignit le camp de l’im� m et se convertit. Grâce à sa connaissance du camp et des 

territoires chrétiens, il fut par la suite d’une aide précieuse pour le camp musulman : 

Il combattit dans la guerre sainte avec les nôtres, donna de bons conseils, satisfit le 
Maître des mondes et fit en Abyssinie des actes comme aucun de sa race n’en fit68. 

En ayant comme témoin oculaire un ancien chef de guerre chrétien, ‘Arab Faq$h a accès à de 

nombreuses informations de première main sur le camp ennemi. 

Les témoins cités par ‘Arab Faq$h représentent un éventail relativement représentatif 

de l’armée musulmane : l’im� m à sa tête ; un chef militaire (émir) ; un célèbre cavalier ; un 

petit chef inconnu (� ar� d) ; deux hommes pieux ; un inconnu ; un double renégat et un ancien 

chef chrétien, converti à l’islam. Ces quelques noms cités forment presque l’ensemble des 

types de personnages composant le camp musulman. ‘Arab Faq$h interroge ainsi l’ensemble 

de l’armée, ne se restreignant pas aux seules élites ou aux seuls « vrais » musulmans. Ce panel 

de témoins justifie peut-être que si peu de noms sont cités, selon toutes probabilités ‘Arab 

Faq$h a dû interroger bien plus d’acteurs de cette guerre. 

3. ‘Arab Faq�h comme auteur 

a. Faire de l’histoire et être historien 

En relatant minutieusement les prémices et les premières années de la « conquête de 

l’Abyssinie » menée par l’im� m A� mad, ‘Arab Faq$h fait-il œuvre d’historien ? Il n’est pas 

question d’envisager ici le terme « historien » au sens où peuvent l’exposer Marc Bloch ou 

Antoine Prost. Il faut appréhender l’« histoire » selon les critères de son temps, de son 

territoire et de sa culture. 

Les auteurs musulmans des XIV
e et XV

e siècles ont défini les concepts d’histoire, 

d’historiographie et d’historien, même si leurs différentes définitions ne révèlent pas de réelle 

approche philosophique69. Ibn Khald� n, le plus célèbre et le plus novateur des historiens des 

                                                 
68 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 207. 
69 ROSENTHAL, A history of Muslim historiography, 1968, p. 15. 
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XIV
e-XV

e siècles, a théorisé la pratique et l’écriture de l’histoire dans la préface et 

l’introduction de son Livre des Exemples70. Si son propos est tout à fait éclairant et original, il 

semble que avant le XIX
e siècle, il n’y ait pas eu de diffusion notable dans le monde arabe de 

sa « prétention d’avoir été l’inventeur d’une "science nouvelle" ni [de] ses positions 

théoriques les plus novatrices71 ». Il est d’ailleurs peu probable que ‘Arab Faq$h ait eu 

connaissance de ses écrits et de sa pensée. Toutefois, ces nouvelles réflexions, qui dépassaient 

l’œuvre d’Ibn Khald� n et soufflaient sur l’historiographie musulmane des XV
e-XVI

e siècles, ne 

peuvent avoir été totalement ignorées par notre auteur. Elles devaient faire partie de son 

bagage culturel. Écrit-il pour autant comme un historien ? 

« Vu de l’intérieur, l’histoire est recherche spéculative et vérification, étude 

minutieuse des causes et des principes des choses existantes, connaissance approfondie des 

circonstances et des causes des évènements. Elle a donc son fondement et ses racines dans la 

sagesse et mérite amplement d’être comptée comme une de ses sciences72 ». Telle était la 

définition du travail de l’histoire selon Ibn Khald� n. Dans la mesure où ‘Arab Faq$h ne 

s’appesantit guère sur les causes des différents évènements qu’il relate, il dévie du métier 

d’historien au sens où l’entendait Ibn Khald� n. Il expose les faits sans aborder leurs origines, 

comme lors du ralliement des Somali au sultan ou lors des premières razzias. Pourtant, sur 

d’autres points, une certaine volonté d’explication ressort des formules telles que « C’était la 

coutume du Bar Sa’ad ad-d�n que…73 ». Cette volonté reste néanmoins timide. Les causes et 

explications apparaissent uniquement lorsqu’elles servent le récit et ajoutent au prestige d’une 

situation. Nous nous rallions ici au point de vue de Philipp Paulitschke : 

Chahâb ad-Dîn n’a rempli qu’insuffisamment le devoir qui incombe à l’historien, 
celui d’appuyer ses dires par des chiffres dignes de confiance, il a cependant donné à la 
chronologie de l’époque dont il est question une base précise par l’indication de 12 dates très 
exactes, lesquelles ont une valeur extraordinaire74. 

Si la présence de ces douze dates75 et d’autres indications chronologiques moins 

précises ajoutent à la valeur historique de son travail, la présence du bref rappel des différents 

prédécesseurs de l’im� m A� mad, les luttes contre le sultan Ab�  Bakr qui le portent au 

pouvoir, tout comme les indications des témoins dont il tire ses informations sont autant 

d’éléments qui montrent que ‘Arab Faq$h a fait œuvre d’historien. 

                                                 
70 IBN KHALDUN , Le Livre des Exemples, 2002, p. 5-10 (Préface) et p. 11-48 (Introduction). 
71 IBN KHALDUN , Le Livre des Exemples, 2002, Introduction d’Abdesselam Cheddadi, p. XXXVI . 
72 IBN KHALDUN , Le Livre des Exemples, 2002, p. 5. 
73 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 25. 
74 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. xix. 
75 Cf. ci-dessous. 
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‘Arab Faq$h se considérait-il alors comme un historien ? Comme le souligne 

F. Rosenthal, le métier d’historien aux époques médiévales et modernes était rare, et les 

historiens amateurs étaient peut être plus rares encore : 

However, in an environment where stylistic requirements in any branch of literature 
were very high, there cannot have been too many who felt thelselves qualified to write on 
historical subject. There was no sharp dividing line between historical amateurs and historical 
scholars76. 

‘Arab Faq$h ne semble pas non plus avoir eu de prétentions d’historien. L’exaltation 

du � ih� d et des valeurs martiales prévalent sur une démarche historiographique. En tant que 

cheikh très probablement proche de la cour, sa volonté première ne devait pas être celle 

d’écrire un livre d’histoire mais d’abord un ouvrage édifiant sur le � ih� d. 

b. Un historiographe ? Le problème de la dédicace et du commanditaire 

Philipp Paulitschke considère qu’il était « l’historiographe de la cour de Gragñe77 ». 

Le terme « historiographe » implique une personne qui écrit l’histoire de son époque mais 

surtout qui a été choisie officiellement par la cour pour le faire. Bien que l’apologie de l’im� m 

A� mad et le parti-pris de l’auteur puissent le laisser penser, l’absence de dédicace ou de 

mention explicite d’un commanditaire ne nous permet pas d’affirmer que cet ouvrage était 

une commande, et encore moins une commande de la cour,. 

La dédicace est un élément fondamental de la culture littéraire arabo-musulmane. Elle 

est l’expression du caractère « éminemment politique78 » de l’acte d’écrire en Islam : 

« Chaque fois, c’est la question du lien entre pouvoir et savoir, politique et écriture qui est 

mise en scène79 ». 

La dédicace ne peut donc être sociologiquement comprise qu’en référence à une 
société où le modèle des relations de clientèle constitue l’un des principaux mécanismes 
institutionnels de domination et de médiation sociale. La société médiévale musulmane 
entièrement acquise aux systèmes de loyauté et de protection se nouant et se dénouant à 
l’ombre des patronages ne comprend pas qu’on puisse demeurer sans patron spirituel ou 
social80. 

Faisant l’économie d’une dédicace, ‘Arab Faq$h ne cherche pas à « associer son nom à celui 

d’un puissant de ce monde et à s’abriter sous son ombre tutélaire pour créditer son entreprise 

d’écrivain81 ». La dédicace n’a pas pour seul objectif de soutirer de l’argent à un puissant, elle 

sert également à se placer sous sa protection. 

                                                 
76 ROSENTHAL, A history of Muslim historiography, 1968, p. 55. 
77 D’A BBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. xiii. 
78 TOUATI, « La dédicace des livres dans l’islam médiéval », Annales, 55e année, n. 2, 2000, p. 325. 
79 TOUATI, « La dédicace… », Annales, 55e année, n. 2, 2000, p. 326. 
80 TOUATI, « La dédicace… », Annales, 55e année, n. 2, 2000, p. 338-339. 
81 TOUATI, « La dédicace… », Annales, 55e année, n. 2, 2000, p. 338-339. 
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Néanmoins, nous ne possédons pas de manuscrit autographe du Fut��  al-� abaša. De 

plus, aucun de la dizaine de manuscrits que nous avons pu répertorier dans les bibliothèques 

ne donne de dédicace et par là même de commanditaire. Rien ne nous dit enfin que ‘Arab 

Faq$h n’en avait pas fait une. Le manuscrit le plus ancien qui est aujourd’hui connu date du 

XVII
e siècle82, soit un siècle après sa rédaction. Le contexte politique avait totalement changé. 

La dynastie des sultans descendants de Sa’ad ad-d$n avait disparu, les territoires musulmans 

s’étaient écroulés, les musulmans étaient devenus minoritaires, les conflits entre chrétiens et 

musulmans étaient devenus marginaux… La nécessité d’une dédicace à l’im� m A� mad ou à 

ses descendants n’avait plus de raison d’être et pouvait même entrer en contradiction avec les 

préoccupations des copistes. Cette dédicace a donc possiblement disparu. 

Le contexte tout à fait particulier de la culture des musulmans d’Éthiopie a peut être 

influencé cette absence de dédicace. Le Fut��  al � abaša étant actuellement le seul et unique 

texte historique de ce genre issu des territoires musulmans médiévaux éthiopiens, il ne nous 

est pas possible de comparer les pratiques de ‘Arab Faq$h à celles d’autres auteurs musulmans 

éthiopiens. Les seuls textes historiographiques de l’époque ou des siècles précédents sont de 

brèves notes trouvées par Enrico Cerulli « au début et à la fin de livres de Loi musulmane ou 

de commentaire du Coran83 ». Il ne s’agit pas d’œuvres complètes qui nous permettraient de 

comprendre la pratique de la dédicace dans l’Éthiopie musulmane. 

L’absence de dédicace ne signifie pas l’absence de commanditaire. Certes il n’est 

indiqué à aucun moment l’existence d’un commanditaire. Lorsqu’il présente son ouvrage dans 

sa préface, la personne qui lui demande de lui conter l’histoire est fictive : « Si quelqu’un me 

dit […] conte-moi ce qui est arrivé de ton temps et ce que tu as vu de tes propres yeux84 ». 

‘Arab Faq$h s’adresse à un lecteur/auditeur indéterminé, toute personne curieuse et souhaitant 

s’instruire. Toutefois, si le commanditaire n’est pas mentionné, plusieurs indices peuvent 

laisser penser que ‘Arab Faq$h écrit sur ordre des partisans de l’im� m. L’admiration qui 

ressort de la description de ce dernier, surpassant celle vouée au � ih� d, les partis-pris dans la 

reprise des luttes entre le camp de l’im� m et celui des sultans,... sont autant d’éléments qui 

nous signalent les positions de l’auteur. Cette partialité sera au cœur de nos réflexions dans les 

chapitres suivants. 

En conclusion, ‘Arab Faq$h apparait comme étant un cheikh, probablement formé dans 

la péninsule arabique, n’ayant pas participé activement aux combats qu’il relate, qui s’est sans 

                                                 
82 Il s’agit du manuscrit arabe 1628 de la bibliothèque nationale d’Algérie. 
83 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 40. 
84 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
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doute trouvé, au moins pour un temps, dans la caravane musulmane après l’attaque du lac 

4ana, et qui était fortement partisan du camp de l’im� m. Sa non-participation aux conquêtes 

et son positionnement politique du côté de l’im� m ont entraîné des partis-pris qu’il nous 

faudra déconstruire. 

Figure 4 : Ms. D	 r al-kutub 5/129 du Caire f. 2r : page de titre 

Crédit : http://makhtota.ksu.edu.sa/makhtota/554/3 
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B. Les influences de la littérature arabe 

Sa formation religieuse a eu un impact sur son projet d’écriture très orienté sur la 

question religieuse. Quelles influences cela a-t-il eu sur sa mise en récit ? À quel genre 

littéraire peut-on rattacher son ouvrage ? 

Le récit en arabe de ‘Arab Faq$h porte le titre de Tu� fat az-zam� n (�BZ=D�F njY\), 

littéralement « le chef-d’œuvre du temps85 ». Les traducteurs ou commentateurs se contentent 

le plus souvent de conserver la transcription arabe86. ‘Arab Faq$h indique ce titre dans son 

colophon – « Fin du premier tome du Tu� fat az-zam� n87 » – et plusieurs témoins-manuscrits 

de ce texte le reprennent en page de titre88. Cette page de titre n’est pas présente dans toutes 

les copies connues, soit parce qu’elle n’a jamais été rédigée, soit parce qu’elle a disparu –

 souvent rédigée sur le recto du premier folio, la page de titre est la plus fragile d’un codex. 

Elle est donc la première à souffrir de la mauvaise conservation des manuscrits ou de 

l’absence de reliure. Sachant que nous ne possédons pas de manuscrit autographe de ce texte 

il est ainsi difficile d’affirmer que la présence de ce titre en page de titre était voulue par 

l’auteur. Du reste, Tu� fat az-zam� n est un ornement stylistique assez fréquent dans la 

littérature arabe. De très nombreux ouvrages ont dans leur titre l’un ou l’autre de ces deux 

termes, et plusieurs ouvrages portent cet ornement complet. Mais il s’agit toujours de la 

première partie du titre qui doit être nécessairement composé d’une seconde partie précisant le 

sujet et rimant avec la fin de la première partie, comme pour les ouvrages yéménites du 

XV
e siècle Tu� fat az-zaman f� t� r��  s� dat al-Yaman89 et Tu� fat az-zaman f� fada�l ahl al-

Yaman90. Or dans le cas de l’ouvrage de ‘Arab Faq$h, aucune seconde partie n’est proposée, 

rendant l’emploi de cet ornement inhabituel. 

L’auteur a d’ailleurs donné un second titre à son œuvre, beaucoup plus connu et 

généralement employé dans l’historiographie : Fut��  al-� abaša (n_XYD� �RS:), couramment 

traduit par « Conquête de l’Abyssinie », bien que fut��  soit le pluriel de fat� . L’auteur 

l’emploie dans son introduction : 

                                                 
85 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 380 : « le cadeau du temps actuel ». 
86 Par exemple BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 468 ; ou encore HAJI MUKHTAR, « Arabic 

Sources on Somalia », History in Africa, 1987, p. 144. 
87 « D�FnjY\F@ZF
�c�F �=>D�Fo\�BZ=  ». L’ensemble des témoins-manuscrits connus à ce jour donnent ce titre 

dans le colophon (cf. CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traduction… », AnIsl, 2013). 
88 Ainsi le témoin-manuscrit de la collection d’Abbadie de la BnF (Ms. BnF Eth. Abb. 104). 
89 Littéralement « Merveille du temps sur l’histoire des seigneurs du Yémen », cet ouvrage a été rédigé 

par le Yéménite al-/ usayn b. ‘Abd al-Ra� m� n al-Ahdal (779-855/1377-1451) dans les années 830/1430 (IBN 
AL-AHDAL, Tu� fat al-zaman f� t� r�kh al-Yaman, 1986 ; VALLET, « L’historiographie ras� lide », SI, 2006, p. 68-
69 ; LÖFGREN, « Al-Ahdal », EI², t. I, p. 263). 

90 IBN AL-DAYBAp, Tuhfat al-zaman fi fadaìl ahl al-Yaman, 1992. 
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Prête-moi ton attention, que je te dicte longuement ; amène-moi tous les tiens pour 
qu’ils rendent témoignage sur toi et jette les yeux sur mon livre intitulé : Conquête de 
l’Abyssinie par l’imam magnifique91. 

De plus, tandis que Tu� fat az-zam� n n’apparait que dans certaines pages de titre en 

dessous du titre principal, dans un second triangle qui indique le nom de l’auteur, Fut��  al-

� abaša est systématiquement le premier titre qui est cité dans les pages de titre, au début du 

premier triangle : « Conquête de l’Abyssinie par l’im� m des musulmans A� mad b. Ibr� h$m » 

(cf. Figure 4). Selon les copistes, éditeurs ou traducteurs, l’un des deux titres est privilégié. Il 

reste impossible de sélectionner un choix plus pertinent que l’autre, le texte utilisant 

explicitement dans deux passages distincts les deux formules (en excluant la page de titre). 

Si le titre Tu� fat az-zam� n est peu signifiant, l’emploi du titre Fut��  al-� abaša est 

quant à lui lourd de sens. En effet, un fut��  appartient à un genre bien défini de la littérature 

arabe. Son emploi n’est pas anodin et doit être explicité. Outre cette mention paratextuelle 

titulaire, il faudra réfléchir à l’architexte du texte de ‘Arab Faq$h, aux genres littéraires et 

modes d’énonciation qui font résonnance avec le reste de la littérature en arabe du monde 

musulman, et qui sont l’expression de la culture et de la démarche de l’auteur. 

1. Fut��  et histoire 

a. Ouvrir à l’islam 

Le mot arabe « fut��  » (�RS:) est le pluriel de « fat�  » (qS:), qui désigne l’action 

d’ouvrir et, par extension, de faire la conquête d’un pays, au sens de l’ouvrir à l’islam92. Un 

récit portant ce mot dans son titre sera marqué par une forte connotation partisane. Bernard 

Lewis décrit ainsi l’idéologie sous entendue lors de l’utilisation de fut��  dans la pensée 

islamique classique : 

La tradition radicale, exprimée dans la carrière et les enseignements du Prophète, 
continua par ce que des historiens plus récents ont appelé conquêtes, mais ce que la tradition 
musulmane a appelé fut�� , littéralement « ouvertures ». Celles-ci ne sont pas considérées 
comme des conquêtes au sens vulgaire d’acquisitions territoriales, mais comme la destruction 
de régimes impies et de hiérarchies illégitimes, et l’« ouverture » de leurs peuples à la 
nouvelle révélation et loi [religieuse]. […] L’emploi de la racine ft�  n’est donc pas différent 
de celui du verbe « libérer » au XXe siècle, et est même parfois remplacé par le dernier verbe 
(� arrara) dans les ouvrages en arabe moderne sur les premiers temps de l’histoire islamique. 
Le verbe arabe ghalada, « conquérir », avec une connotation d’écrasement par une force 
supérieure, est parfois employé dans les premiers récits des conquêtes musulmanes, mais 
uniquement dans le contexte d’opérations militaires réelles. Pour les conquêtes en général et 
l’établissement d’un ordre nouveau, le terme normal est fat� , fut�� . D’autre part, ghalaba se 

                                                 
91 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
92 KAZIMIRSKI , Dictionnaire, t. II, p. 532-533. 
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dit habituellement de la conquête ou de la reconquête de pays musulmans par des armées non 
musulmanes93. 

Le terme fut�� 94 est utilisé dans la littérature historique arabe exclusivement en 

référence aux grandes conquêtes arabo-musulmanes des premières décennies de l’Islam sous 

les quatre premiers califes95, en dehors de la Péninsule arabique (en Mésopotamie, 

Syrie / Palestine / Anatolie, Iran / Iraq et Égypte / Afrique du Nord) et par extension à la 

littérature qui en est liée. Le même processus eut lieu concernant les raids et les expéditions 

du Prophète Mo� ammad lors de la période médinoise qui furent désignés par le terme 

magh� zi qui, par extension, a désigné la littérature qui les relate96. Bien que liée à un thème 

majeur de l’historiographie des premiers temps de l’Islam97, la littérature de fut��  représente 

au final une production relativement réduite. Si ce genre littéraire est apparu très tôt, il semble 

qu’il n’existe pas de manuscrits de fut��  compilés avant la fin du VIII
e siècle. Au regard de la 

production mentionnée dans des ouvrages ultérieurs, un très petit nombre de textes est encore 

disponible à ce jour : le Fut��  Mi
 r - Conquête de l’Égypte de Ibn ‘Abd al-/ akam98 (mort en 

871), le Fut��  al-Buld� n - Conquête des pays d’al-Bal� dhur$99 (mort en 892) ou encore le 

Fut��  al-Sham - Conquête de la Syrie d’al-Azd$100 (fl. ca. IXe siècle). 

C’est donc à cette littérature que ‘Arab Faq$h rattache son œuvre en l’intitulant Fut��  

al-� abaša. Il souhaite la replacer dans la prestigieuse tradition historiographique islamique et, 

de fait, mettre sur un pied d’égalité les conquêtes des premiers siècles de l’Hégire et la 

conquête de l’Abyssinie du XVI
e siècle. En effet, s’il y eut d’autres conquêtes et une nouvelle 

expansion de l’Islam après les fut�� , aucune « ne put jamais rivaliser avec le prestige 

                                                 
93 LEWIS, Le langage politique de l’Islam, 1988, p. 142-143. 
94 Pour une définition complète du terme fut�� , voir CONRAD, « Fut��  », EAL, vol. 1 et KHALIDI , Arabic 

historical thought…, 1996 (2e éd.), p. 62-68. 
95 Les quatre premiers califes sont les premiers successeurs directs du Prophète Mohammad. Il s’agit de 

Ab�  Bakr as-Sidd$q (632-634) ; ‘Umar b. al-r a��� b (634-644) ; Uthman b. Aff� n (644-656) et ‘Al$ b. Ab�  T� lab 
(656-661). C’est sous leur gouvernance que le territoire musulman s’accrut considérablement, dépassant les 
limites de l’Arabie et englobant l’Égypte et l’Ifriqiya, la Syrie jusqu’à la Cilicie, la Palestine et Jérusalem, l’Iran 
et l’Iraq, et la Haute Mésopotamie, créant la première image du monde musulman médiéval. Leurs vies et leurs 
conquêtes ont fait l’objet de très nombreuses études auxquelles nous renvoyons le lecteur. Pour une explication 
synthétique et claire, voir notamment CAHEN, L’islam des origines au début de l’empire ottoman, 1995 (3e éd.), 
p. 27-40. 

96 Cf. HINDS, « al-Maghâzi », EI², t. V. 
97 De nombreuses études affirment cette position privilégiée. Voir notamment NOTH, The early Arabic 

historical tradition, 1994, p. 31. 
98 IBN ‘A BD AL-HAKAM , Conquête de l’Afrique du Nord et de l’Espagne, 1948 ; IBN ‘A BD AL-HAKAM , 

The History of the conquest of Egypt, North Africa and Spain, known as the Fut��  Mi
 r, 1922. 
99 Le Fut��  al Buld� n est probablement le plus renommé de tous les livres de fut��  et marque l’apogée 

du genre. Il donne le récit des différentes conquêtes triées par régions, et y inclut de nombreuses informations 
administratives, fiscales et culturelles. Le titre donné par al-Bal� dhur$ n’était pas Fut��  al Buld� n, qui lui fut 
attribué ultérieurement, mais Um� r al-buld� n (Affaires des pays). (KHURI HITTI, The Origins of the Islamic 
State..., 1966) 

100 GOEJE, Mémoire sur la conquête de la Syrie, 1900 (2e éd.) ; CAHEN, Les Chroniques arabes…, 1936. 
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légendaire attaché, longtemps auparavant, au souvenir des premières conquêtes arabes101 ». 

Ces conquêtes des origines restent encore, au XVI
e siècle, un idéal et un modèle qui expliquent 

la référence employée par ‘Arab Faq$h. Pourtant, l’ensemble des études sur l’historiographie 

musulmane s’accorde sur le fait que la littérature de fut��  traite exclusivement des premières 

conquêtes musulmanes102 et que le terme fut��  désigne ces conquêtes en elles-mêmes. Or la 

« conquête de l’Abyssinie » que relate notre auteur eut lieu au cours de la première moitié du 

XVI
e siècle, plus de neuf siècles après ces premières conquêtes et près de sept siècles après la 

littérature qui leur est liée. D’ailleurs, dans son préambule, ‘Arab Faq$h distingue bien son 

récit des ouvrages traitant des premiers califes et des différentes conquêtes ultérieures : 

Pour les récits qui traitent du Prophète et de ses compagnons, c’est la récréation de 
l’époque ; quant à l’histoire des [quatre103] khalifes orthodoxes, doués d’intelligence et de 
sagacité, elle a été écrite dans les biographies et les chroniques des savants qui font briller 
leurs mérites et leurs exploits. Tous les livres sont remplis de l’histoire de leurs successeurs ; 
il n’y a là aucun doute, aucune difficulté. Mais je te ferai un récit authentique, qui excite la  
passion des âmes et dans lequel le Prophète a pris soin de nous instruire104. 

En outre, à partir de la fin du IX
e siècle, la production historiographique arabe a évolué 

et divers modèles se sont mis en place, mettant de côté les premiers schèmes des récits 

historiques parmi lesquels notamment les fut�� 105. Après l’apogée du genre au IX
e siècle et 

l’ouvrage de al-Bal� dhur$, les auteurs de fut��  tirent l’essentiel de leurs informations des 

compilations de ce siècle d’or, n’apportant pas de nouveaux détails. Le fait le plus important 

pour notre propos est qu’ils continuent à traiter exclusivement du règne des quatre premiers 

califes, même si leur objectif est d’encourager la foi dans le � ih� d de leurs contemporains. 

Ainsi, bien qu’écrit au XII
e siècle de notre ère, l’ouvrage de l’Andalou Ibn Hubaysh (mort en 

584-1188), Kit� b al ghazawat wa al fut��  (Livre des Raids et des Conquêtes), commandité 

par le calife almohade Ab�  Ya’qub Yusuf pour encourager sa population dans le � ih� d contre 

les chrétiens du Nord, traite des expéditions militaires des trois premiers califes106. Au 

XVI
e siècle, remplacée depuis longtemps par d’autres formes et d’autres topoï, la littérature de 

fut��  n’est plus en vigueur. Malgré cela, ‘Arab Faq$h a pu s’inspirer de cette littérature 

classique et en reprendre un certain nombre de normes et de topoï. Pourquoi ? Son hommage 

va-t-il au-delà du seul titre ? 

                                                 
101 SOURDEL &  SOURDEL, DhI, p. 210. 
102 NOTH, The early Arabic historical tradition, 1994, p. 31 ; KHALIDI , Arabic historical thought…, 

1996 (2e éd.), p. 62-64 ; SOURDEL &  SOURDEL, DhI, p. 208-210. 
103 Présent dans certains manuscrits ainsi que dans la traduction de d’Abbadie (D’A BBADIE ET 

PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 5), mais absent dans la traduction de R. Basset. 
104 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
105 ROBINSON, Islamic Historiography, 2004, p. 39. 
106 CONRAD, « Fut��  », EAL, vol. 1, p. 239. 



 50 

b. Particularité des fut��  

L’une des particularités de la littérature décrivant les conquêtes des premiers califes 

est qu’avant d’avoir été fixées par écrit, les traditions étaient transmises oralement, par les 

participants aux campagnes puis par toute sorte de conteurs, dans de courts récits (akhb� r) sur 

un fait précis. Elles étaient sujettes à des variations et des embellissements107. Puis certains 

témoignages furent notés par écrit. Ce n’est que deux ou trois siècles plus tard – les 

compilations connues aujourd’hui datent pour la plupart du IXe siècle – que les ouvrages 

nommés fut��  compilèrent toutes ces informations orales et écrites pour former des récits 

cohérents et complets d’une ou de plusieurs des conquêtes fondatrices de l’Islam108. De plus, 

ces compilations rapportaient parfois à la suite plusieurs comptes rendus (akhb� r) d’un même 

évènement, souvent contradictoires109, sans offrir un récit fluide et uniforme. Philipp Khûri 

Hitti souligne la faiblesse majeure de cette pratique dans la préface de sa traduction du Fut��  

al-Buld� n : 

The book [i.e. Fut��  al-Buld� n] does not escape the weaknesses common to Arabian 
histories. The “ipse dixit” which was a source of strength was also a source of weakness. Once 
the words supposed to have been uttered by a contemporary or eyewitness are ascertained, the 
author feels his duty fulfilled, and his function as a historian degenerates into that of a 
reporter. The personal equation is not only reduced but the personality of the author is almost 
eliminated, appearing only as a recipient of a tradition110. 

Cette a-historicité liée à la déformation des témoignages oraux et à la justification de 

tel prestige, telle taxe ou tel statut, sujets controversés dont l’importance – financière 

essentiellement – était très forte et évoluait selon les époques, est fondamentale dans la 

compréhension de cette littérature. Lawrence Conrad écrit à ce propos : 

The Transmitters’ aims were not ‘historical’ in a modern sense; rather, they sought to 
entertain, to boast of individual and tribal glories, and to assert claims to benefits and 
privileges111. 

Contrairement à ses prédécesseurs, le Fut��  al-� abaša fut rédigé peu de temps après 

les évènements, moins de quelques décennies plus tard112. Il ne s’appuie ni sur des traditions 

orales formées et déformées au fil des siècles, ni sur des textes disparates et présentant des 
                                                 

107 CONRAD, « Fut��  », EAL, vol. 1, p. 237. 
108 Les historiens ayant étudiés la littérature de fut��  s’accordent tous sur ce point. Par exemple, NOTH, 

« Fut�� -History and Fut�� -Historiography », p. 459 ; l’introduction de A. Gateau à son édition et traduction du 
Futûh’ Ifrîqiya wa’l-Andalus (IBN ‘A BD AL-HAKAM , Conquête de l’Afrique du Nord et de l’Espagne, 1948, p. 1-
31) et la préface de Charles Torrey à l’édition de 1922 de ce même texte (IBN ‘A BD AL-HAKAM , The History of 
the conquest of Egypt, North Africa and Spain, 1922) ; ou encore l’introduction de Philip Khûri Hitti à sa 
traduction du Kitâb Fut��  al-Buldân (KHURI HITTI, The Origins of the Islamic State, 1966, p. 1-11). 

109 Cette incohérence entre les différentes versions d’un même évènement d’un fut��  selon les diverses 
traditions existantes fait l’objet de l’article d’Albrecht NOTH (« Fut�� -History and Fut�� -Historiography », Al-
Qantara, 1989, p. 453-455) à partir de l’exemple de la conquête de la ville de Damas. 

110 KHÛRI HITTI, The Origins of the Islamic State…, 1966, p. 7. 
111 CONRAD, « Fut��  », EAL, vol. 1, p. 237. 
112 Cf. chapitre 3 et conclusion de la Première Partie. 
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arguments contradictoires. Du reste, entre le X
e et le début du XVI

e siècle, la tendance dans la 

littérature arabe était de combiner les différentes versions d’un récit pour en faire un seul et 

même texte113. Loin d’être une compilation d’extraits de textes, le Fut��  al-� abaša est un 

texte original, rédigé à partir de témoignages oraux de différents protagonistes de la conquête, 

sans intermédiaires dans la transmission. Bien évidemment, cette immédiateté de la 

transmission d’informations ne signifie ni sa fiabilité ni sa véracité114. Tout témoignage est 

par nature biaisé, d’autant plus lorsqu’il s’agit de relater des combats, des hauts-faits d’armes 

ou des actes héroïques, qui valorisent – ou non – les personnes ou les groupes concernés. 

Toutefois, en indiquant systématiquement le nom des soldats héroïques, ou des différents 

clans somali présents, la manière dont telle région ou telle ville fut conquise ou encore la liste 

des participants à tel ou tel combat, ‘Arab Faq$h cherche à légitimer, tout comme dans les 

fut�� , prestige, taxes et salaires de ceux qu’il cite. Le salaire militaire était lié à la 

participation aux campagnes, le taux des taxes variait selon la manière dont un territoire avait 

été conquis et les bénéfices financiers comme le prestige dépendaient des hauts faits d’armes. 

La mise par écrit sert de preuve.  

Mais ce rôle justificatif n’est pas l’apanage de la littérature de fut�� . Outre 

l’importance des traditions orales, quelles sont les principales caractéristiques définissant la 

littérature de fut��  ? La tradition des fut��  emploie un certain nombre de clichés et de 

stéréotypes, que nous retrouvons dans le Fut��  al-� abaša. 

Nés avec le témoignage transmis par les soldats ayant participé aux campagnes, ou par 

ceux qui avaient entendu les évènements de seconde main, certains traits se retrouvent dans 

l’ensemble des fut�� , tels que la mise en avant des valeurs martiales, l’exagération des 

exploits des grands guerriers, l’éloge de la gloire d’individus ou de groupes humains… La 

littérature de fut��  implique également de fortes significations religieuses, reflétant clairement 

le paradigme d’un plan divin. Lawrence Conrad, dans sa notice « Fut��  » de l’Encyclopedia 

of Arabic Literature, énumère un certain nombre des caractéristiques des fut��  : 

Fut��  literature provides a vast array of information; detailed accounts of campaigns 
and battles, descriptions of how cities were captured and on what terms, reports on the 
achievements and glories of tribes and individuals, and so forth. Letters and speeches are 
quoted, sometimes extensively, eyewitnesses describe their impressions and conclusions, and 

                                                 
113 ROBINSON, Islamic Historiography, 2004, p. 97. 
114 La recherche de vérité historique dans la littérature de fut��  est fortement critiquée par Albrecht 

Noth, qui reproche aux historiens actuels de poser les mauvaises questions à ces textes, cherchant des faits précis 
tels qu’une chronologie fiable, des données exacts concernant les effectifs des armées en présence ou encore les 
stratégies mises en œuvre par les conquérants musulmans : « In putting these – perhaps legitimate – questions to 
the fut�� -historiography the scholars were (and are) very often deeply disappointed, even reduced to resignation 
and despair » (NOTH, « Fut�� -History and Fut�� -Historiography », Al-Qantara, 1989, p. 453). 
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the frequent citations of poetry often add a more personal or emotional dimension. The 
tradition is rich in literacy devices and techniques115. 

Le Fut��  al-� abaša reprend la plupart de ces caractéristiques. L’essentiel de son 

propos est un récit détaillé des campagnes et batailles. Pour chaque ville ou « pays », les 

termes de l’accord de paix sont précisés. Les performances et les gloires des « tribus » et 

individus font l’objet de nombreux développements, les discours et dialogues sont rapportés le 

plus souvent possible et enfin l’auteur introduit à plusieurs reprises de courts poèmes116. 

Au vu de ces arguments, notre texte peut-il être classé dans la même catégorie 

littéraire que les fut��  des premiers siècles ? Tous deux relèvent de la littérature historique117, 

au sens où ils relatent des faits historiques de façon chronologique. Mais si certains éléments 

se retrouvent entre eux et laissent entendre une certaine familiarité, le Fut��  al-� abaša ne 

peut être classé dans la catégorie des fut�� . Avant d’être une œuvre d’historien ou un récit de 

� ih� d, un fut��  est rattaché à une période et à des conquêtes bien précises. De surcroît, il 

s’agit de compilations de récits mis bout à bout et les détails administratifs, fiscaux et 

culturels y tiennent une place souvent centrale. Or, l’ouvrage de ‘Arab Faq$h ne se rattache à 

aucun de ces trois points fondamentaux de la littérature de fut�� . L’époque, la culture et la 

littérature du XVI
e siècle ont nécessairement influencé l’auteur dans sa rédaction, comme nous 

le montre l’exemple de la compilation de plusieurs récits d’un même événement, pratique qui, 

au cours des siècles précédant la rédaction du Fut��  al-� abaša, a été remplacée par la fusion 

des différentes versions en un seul et même texte. 

2. Un ouvrage d’histoire aux diverses influences 

Il nous faut maintenant approcher les différents autres genres littéraires qui ont pu 

influencer ‘Arab Faq$h. 

a. L’écriture de l’histoire 

Il est indéniable que le Fut��  al-� abaša est un ouvrage d’histoire, dans le sens 

minimal où il présente les trois éléments indispensables à l’histoire : « la conservation des 

souvenirs, la présence d’un cadre chronologique et l’interprétation des faits », que l’historien 

italien Arnaldo Momigliano considére comme des « éléments communs à l’historiographie de 

nombreuses civilisations118 ». 

                                                 
115 CONRAD, « Fut��  », EAL, vol. 1, p. 240. 
116 Sur le rôle de la poésie dans la littérature arabe : RAVEN, « S$ra », EI², t. IX, p. 688 et ci-dessous. 
117 Voir DANIEL, « Historical Literature », EAL, vol. 1, p. 289-292. 
118 MOMIGLIANO, Les origines de la biographie en Grèce ancienne (1991) cité par CHEDDADI, Les 

Arabes et l’appropriation de l’histoire, 2004, p. 20. Voir aussi la définition de l’histoire comme l’envisageait en 
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Dire du Fut��  al-� abaša qu’il est un ouvrage d’histoire n’est pas suffisant. 

L’historiographie musulmane doit être envisagée à l’aune d’une vision à la fois plus globale et 

plus précise de la littérature. L’ensemble des récits ayant dans leur titre fut��  forme un genre 

littéraire particulier qui, comme bien d’autres types d’ouvrages historiographiques de 

l’époque classique musulmane, allie différents genres, matériels et influences. Lorsque l’on 

s’intéresse à un texte tel que le Fut��  al-� abaša, que l’on a vu à la fois proche et très éloigné 

des ouvrages classiques de fut�� , la question des genres littéraires qui ont influencé sa 

rédaction devient indispensable. 

L’écriture de l’histoire constituait l’une des principales branches de la littérature arabe 

médiévale en prose non fictionnelle119. Ce n’est qu’à partir du XIV
e siècle que les historiens 

musulmans se mirent à théoriser l’écriture de l’histoire et de l’historiographie120 et c’est donc 

dans ce contexte de reformulation de la pratique de l’histoire que ‘Arab Faq$h rédige cet 

ouvrage. 

L’historiographie musulmane médiévale incluait aussi bien des chroniques, des 

annales, des listes dynastiques, des encyclopédies historiques, des histoires « universelles » ou 

locales que des biographies et des prosopographies121. Il est parfois difficile d’identifier le 

genre auquel un ouvrage se rattache, car plusieurs catégories peuvent s’y entrecroiser, comme 

le souligne Tarif Khalidi dans la préface de son ouvrage Arabic historical thought in the 

classical period : 

But this division does not mean that these canopies were entirely separate from one 
another. In point of fact, they overlap but with some difference in time of first appearance. 
Still less can one classify historians rigidly in accordance with this division for it is clear that 
many historians shelter under more than one canopy122. 

                                                                                                                                                         
1968 Franz Rosenthal dans son célèbre ouvrage de référence A history of Muslim Historiography, 1968, p. 10 : 
“History, in the narrow sense applicable here, should be defined as the literary description of any sustained 
human activity either of groups or individuals which is reflected in, or has influence upon the development of a 
given group or individual. Only history in this sense can form the subject of a scholarly discipline in its own 
right, and only this definition of history should be in the mind of the person who speaks about historiography, 
historians and history”. 

119 Sur la place et le développement de la littérature historique médiévale en langue arabe, voir 
notamment DANIEL, « Historical Literature », EAL, vol. 1 ; KHALIDI , Arabic historical thought, 1996 (2e éd.) ; 
ROBINSON, Islamic Historiography, 2004. Ce dernier indique (p. 39) qu’à la fin du IXe siècle la production 
historiographique hebdomadaire à Baghdâd représentait celle produite sur toute une année, à la même époque, en 
France ou en Allemagne. 

120 ROSENTHAL, A history of Muslim historiography, 1968, p. 15. Voir aussi MARTINEZ-GROS, « Ibn 
r ald� n et la rationalité de l’histoire », Histoire du monde au XVe siècle, 2009. 

121 DANIEL, « Historical Literature », EAL, vol. 1. 
122 KHALIDI , Arabic historical thought in the classical period, 1996 (2e éd.), p. xii. Sur ce point, voir 

aussi CHEDDADI, Les Arabes et l’appropriation de l’histoire, 2004, p. 20 : « Toute forme d’écriture de l’histoire 
se fonde sur un certain nombre de postulats « religieux », « philosophiques » ou « scientifiques ». Ceux-ci 
informent aussi bien les méthodes, les concepts et les catégories mis en œuvre que la matière présentée ». 
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Classer un récit dans un genre bien défini pose de nombreux problèmes et se révèle 

souvent improductif123. Le fait qu’un auteur prenne soin dans le titre de son ouvrage 

d’indiquer qu’il s’agit d’un magh� z� ou d’une s�ra ne détermine pas nécessairement le genre 

de cet ouvrage. Cette interconnexion est très bien illustrée par la métaphore 

cinématographique employée par Jean-Claude Garcin dans son étude sur les s�ra :  

Et pourtant, les buts recherchés par les œuvres n’étaient pas identiques, même si on 
s’empruntait d’un genre à l’autre […] les trouvailles techniques, comme de nos jours, les 
metteurs en scène le font, d’un film à l’autre, sans pour autant que les œuvres produites 
relèvent du même registre124. 

Pour notre part, nous devons déterminer à quel(s) genre(s) ‘Arab Faq$h a emprunté des 

« trouvailles techniques ». Il ne s’agit pas de placer son ouvrage dans une case déterminée, 

mais d’en comprendre la richesse et l’originalité. 

b. Littérature de � ih� d 

Récit d’un � ih� d, le Fut��  al-� abaša fut-il influencé par d’autres littératures de � ih� d 

que celle des premiers � ih� d / fut��  de l’Islam ? Au XVI
e siècle, le genre littéraire qui est 

depuis plusieurs siècles en usage pour relater un � ih� d dans la littérature arabe, et notamment 

mamlouk, est la s�ra125 – les premiers textes de s�ra qui nous sont parvenus datent du 

XV
e siècle, mais ce genre existait depuis plus longtemps126. Si le Fut��  al-� abaša est un récit 

de � ih� d influencé par la littéraire de � ih� d de son époque, il s’en écarte pourtant par une des 

caractéristiques qui font le fondement même d’une s�ra. Une s�ra est un récit fictionnel 

souvent issu de la tradition orale. L’humour, la romance et le fantastique y sont présents. Le 

style de langue est choisi pour plaire à un public populaire, et le récit s’étale le plus souvent 

sur plusieurs milliers de pages127. Autant d’éléments que nous ne retrouvons pas dans le Fut��  

al-� abaša. De plus, si la s�ra est un genre de littérature de � ih� d, elle relate des guerres qui 

ont eu lieu plusieurs siècles avant sa rédaction. 

                                                 
123 Le « classement des récits » a fait l’objet, dans les études littéraires arabes et occidentales, de 

nombreux ouvrages de réflexions autour des questions de la pluralité des moyens de classement (s’attacher au 
lexique du texte ou plutôt aux aspects proprement narratologiques du récit, étudier le style de langue ou favoriser 
le genre, etc.) et de son utilité pour mieux les reconnaitre et les interpréter. Voir par exemple CHRAÏBI, Classer 
les récits : Théories et pratiques, 2007. 

124 GARCIN, « S$ra/s et Histoire », A, t. 51, fasc. 1/2, 2004, p. 35. 
125 Sur la littérature des s�ra qui a fait l’objet de très nombreux articles et ouvrages, voir par exemple : 

GARCIN, « S$ra/s et Histoire », A, 2004 ; BOHAS, « Comment grandissent les romans populaires ? », SI, 1996 ; les 
deux articles de l’Encyclopédie de l’Islam (RAVEN, « S$ra », EI², vol. IX , p. 686-689, et HEATH, « S$ra Sha’b 
iyya », EI², vol. IX , p. 689) ; KISTER, « The S$rah literature », CHAL, 1983, p. 352-367 ; CANOVA, « S�ra 
literature », EAL, vol. 2, p. 726-727 ; SHOSHAN, « High Culture and Popular Culture in Medieval Islam », SI, 
1991, p. 67-107. Se référer également aux différents ouvrages collectifs sur la littérature arabe tels que The 
Cambridge History of Arabic Literature ou Arabic literature in the post-classival period. 

126 GARCIN, « S$ra/s et Histoire », A, t. 51, fasc. 1/2, 2004, p. 34. 
127 BOHAS, « Comment grandissent les romans populaires ? » SI, 1996. 
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Il existe toutefois un parallèle entre la littérature de s�ra et le Fut��  al-� abaša, au 

niveau de leur engagement et de leur propagande. Dans son article « Sira/s et Histoire », Jean-

Claude Garcin expose les motivations profondes des auteurs de s�ra : 

Les sira/s sont clairement des œuvres épiques, profondément concernées par le 
triomphe de l’islam […]. Elles relèvent d’une littérature du � ih� d engagé contre l’agression 
dont le monde musulman de Méditerranée est l’objet, agression qui va continuer après les 
Croisades jusqu’à l’installation de la puissance ottomane protectrice. Les ennemis sont les 
Européens, les Mongols, les Ethiopiens chrétiens qui contiennent vigoureusement l’expansion 
musulmane en Abyssinie et qui sont présentés comme des adorateurs de Saturne128. 

Ce qui lie les s�ra et le Fut��  al-� abaša est avant tout le fait qu’ils « relèvent d’une 

littérature du � ih� d », c’est-à-dire de l’épopée qui présente les ennemis de l’islam et le 

triomphe de ce dernier. Le côté épique des s�ra se retrouve dans la littérature de � ih� d. 

L’emploi de l’épopée dans la littérature de fut��  a d’ailleurs été démontré par Rudi Paret, qui 

se demandait si la littérature de fut��  pouvait être comparée à une épopée arabe129. Quant aux 

ennemis et aux menaces désignés par les s�ra, le royaume chrétien d’Éthiopie est très souvent 

cité. Enfin, le triomphe de l’Islam est au cœur du Fut��  al-� abaša130. Tandis que les 

préoccupations profondes de ‘Arab Faq$h recoupent sur le fond la littérature de s�ra, ces 

préoccupations sont communes à tout texte valorisant l’Islam et le � ihad. Elles ne sont pas 

l’apanage des s�ra. 

Un autre point qui peut être mis en parallèle entre ces deux genres littéraires est 

l’emploi de personnages types, c’est-à-dire des « personnages simples en caractères. Ils se 

ressemblent et font toujours la même chose, selon le type qu’ils représentent131 ». Cette 

technique, fort répandue dans les s�ra, se retrouve dans le Fut��  al-� abaša. Par exemple, 

Hamzah al-E� f$, personnage qui apparait lors de la bataille de 0ambra K� r�  en mars 1529, 

représente la figure du héros fantassin qui meurt martyr l’épée à la main132. Toutefois, alors 

                                                 
128 GARCIN, « S$ra/s et Histoire », A, t. 51, fasc. 1/2, 2004, p. 35. 
129 PARET, « Die legendäre Futu� -Literatur, ein arabisches volksepos ? », La Poesia epica, 1970. 
130 Pour ne citer qu’un exemple, dans le préambule : « Les fidèles l’ont proclamé à la pointe de leurs 

sabres, à l’orient et à l’occident, dans les plaines et les montagnes. Ils se sont répandus sur la surface de la terre, 
et avec leurs sabres, ils ont soumis les infidèles ; ils ont affermi les soutiens de la religion et l’ont fait resplendir 
comme si elle était blanchie à la chaux » (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2). 

131 CANARD, « Les principaux personnages du roman de chevalerie arabe Dat al Himma », A, 1961, 
p. 162. 

132 « Quel brave soldat que l’Arabe appelé Hamzah el Djoufi ! Il engagea un combat meurtrier devant 
l’im � m des Musulmans. C’était un fantassin qui montra de la constance et fit preuve d’un beau courage en face 
de la guerre. Il ne frappait pas un infidèle sans le renverser mort, jusqu’à ce qu’il en eût tué un grand nombre au 
milieu du fleuve dont l’eau fut rougie par le sang. Les chrétiens tinrent bon contre lui, mais alors les musulmans 
résistèrent quand ils le virent renversant les ennemis. Amzah n’aurait pas tourné le dos devant mille cavaliers 
chrétiens. » ; « Quand il vit les infidèles, il ne fut plus maître de lui, tellement que deux hommes durent le 
retenir ; il s’agitait comme un chameau furieux dans sa passion de combattre et de faire la guerre sainte et son 
désir d’obtenir du Seigneur ce qu’il voulait. » (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 108, 120, 121, 130). 
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que les personnages types sont omniprésents dans les s�ra, ils le sont nettement moins dans le 

récit éthiopien. 

Dernier point, et non le moindre, le mot arabe s�ra (+;8M / pl. ;8M) a pour sens premier 

« marche, route, conduite, manière de se conduire », également « action mémorable » et 

« récit d’une telle action » et, par dérivation, « vie et époque de, biographie »133. Une s�ra est 

avant tout le récit d’une vie exemplaire : 

Un genre de récits héroïques en arabe de quelque longueur dénommés dans les 
langues occidentales « épopées » ou « romans populaires ». Ces récits […] sont des œuvres 
d’aventure ou de roman essentiellement consacrées à la description des prouesses personnelles 
ou des exploits guerriers de leurs héros134. 

Par ce biais, le Fut��  al-� abaša se rapproche le plus de ce genre littéraire. La « conquête de 

l’Abyssinie » est l’occasion pour ‘Arab Faq$h de conter la manière de mener un � ih� d et 

d’exposer la vie héroïque de son héros, l’im� m A� mad, figure omniprésente et centrale de 

l’ouvrage. Nous le verrons, chaque action, chaque parole de l’im� m sont l’occasion de 

louanges et de modèles pour le lecteur. Ici s’arrête le parallèle entre les s�ra et le Fut��  al-

� abaša. 

c. Biographie 

Ce dernier point ouvre des perspectives sans doute plus pertinentes. Au travers de la 

figure de l’im� m A� mad, ‘Arab Faq$h se rapproche de la biographie arabe, fort différente des 

codes de la biographie occidentale. Chase Robinson, dans son ouvrage Islamic 

Historiography135, définit la biographie chez les auteurs arabes en opposition avec les 

biographies occidentales. Suivant la définition de Arnoldo Momigliano, une biographie 

(occidentale) est « le récit de la vie d’un homme, de sa naissance à sa mort136 ». Dans le débat 

historiographique occidental, la biographie a longtemps été distinguée de l’histoire, suivant la 

distinction hellénistique. Si au cours des derniers siècles, la biographie fut acceptée comme 

« type d’histoire », au XVI
e siècle, la distinction restait la norme137. 

Dans le monde arabe, la biographie a une définition et un statut tout à fait différent, 

plus vaste et plus complexe. L’objectif d’une biographie arabe n’est pas de savoir comment la 

personne est devenue ce qu’elle est, mais en quoi elle est une figure unique : 

For the most part, we now expect a biographer to get under the skin of his subject, to 
explain how and why he is in some way unique or exceptional – to show, perhaps most 
important of all, how he came to be who he was. Since we generally hold personality 

                                                 
133 KAZIMIRSKY , Dictionnaire, t. 1, p. 1175. 
134 HEATH, « S$ra Sha’biyya », EI², t. IX, p. 689. 
135 ROBINSON, Islamic Historiography, 2004, p. 60-66. 
136 MOMIGLIANO, Les origines de la biographie en Grèce ancienne, 1991, p. 23. 
137 MOMIGLIANO, Les origines de la biographie en Grèce ancienne, 1991, p. 9-18. 
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(‘character’) to be the product of experience and accumulated influence, professional 
biographers usually aspire to identify and assess as many of these experiences and influences 
as possible, particularly during the early – and formative – period of their subjects’ lives. […] 
Muslim biographers and prosopographers were generally interested not so much in what made 
their subjects unique as in what made them exemplary, and they favoured in their modes of 
characterization the external (appearance, speech, the sequence of events and actions) over the 
internal.138. 

Ce délaissement du « côté interne » d’un personnage – sa jeunesse, la formation et 

l’évolution de ses idées et de son caractère – au profit de sa « face externe » – son apparence 

physique, ses discours et ses décisions, ses actions – est fondamental pour comprendre la 

biographie arabe et par voie de conséquence, la place de la biographie dans le Fut��  al-

� abaša. Si nous envisageons la biographie selon un sens occidental et contemporain, il est 

difficile de voir dans l’histoire de la « conquête de l’Abyssinie » par l’im� m A� mad un lien à 

ce genre. Rien ne nous est dit sur sa jeunesse, sa formation, sa conquête du pouvoir, les 

motivations qui l’animent pour se lancer dans une conquête d’une telle ampleur, ses doutes, 

ses espoirs. En revanche, la description faite de l’im� m par notre texte peut être facilement 

rapprochée de la biographie telle qu’elle fut conçue dans l’historiographie arabe. Alors qu’une 

biographie occidentale doit clairement indiquer qu’il s’agit de la vie de tel personnage et 

détailler les éléments qui vont la rendre intéressante, une biographie arabe se concentre sur les 

passages dignes d’intérêt de la vie de ce personnage. C’est pourquoi, dans le Fut��  al-

� abaša, l’im� m apparait lorsqu’il est déjà adulte, cavalier au service du � arad Ab� n, tandis 

que son passage de simple cavalier à celui de meneur de � ih� d interne et externe de très 

grande envergure n’est pas du tout développé. Le phénomène peut paraître frustrant pour les 

lecteurs occidentaux. Pour un lectorat musulman et arabisant du XVI
e siècle, telle était la 

norme. Il serait même malvenu de raconter son enfance et les personnes avec qui il fut en 

contact et qui sont responsables de ce qu’il est devenu adulte. Par la suite, ‘Arab Faq$h 

développe largement les différentes actions et décisions de son héros, rapportant ses discours, 

ses discussions, ses faits d’armes, ses stratégies militaires ou ses victoires successives sur les 

chrétiens : bref, ce qui le rend célèbre et remarquable. Tout comme dans la biographie de 

Saladin par Ibn Shadd� d, il s’agit de faire de lui l’archétype du mu� ahid139 : 

                                                 
138 ROBINSON, Islamic Historiography, 2004, p. 61-62. 
139 Il s’agit de la première biographie de Saladin (mort en 1193) qui fut écrite par Bah�  al D$n 

b. Shadd� d (mort en 1235). Cf. ROBINSON, Islamic Historiography, 2004, p. 62-63: « As the chief judge of 
Saladin’s army, Ibn Shadd� d enjoyed direct access to his subject, whose words he repeatedly cites, and he 
experienced first and many of the events of his bool. No doubt he has ample opportunity to put all manner of 
questions to Saladin. But Ibn Shadd� d did not share our modern view that childhood and adolescence are 
formative influences, and of Saladin’s parents, family, friends and tutors – the collectivist of human contact that 
we would hold responsible for conditioning the man Saladin would become – we hear virtually nothing. The 
point of Ibn Shaddad’s biography is not to understand how Saladin became the man he became; it is to portray 
him as the archetypical holy warrior. This is why, in scarcely ten lines, the author moves from his subject’s birth 
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The biographical process of creating an ideal character out of the historical data of a 
man’s life suggests that it is the philosophical and historical stance of the biographer, rather 
than of the subject himself, that dominates the composition of the biography140. 

Au travers de son sujet, ‘Arab Faq$h nous informe sur ses propres positions 

religieuses, plus spécifiquement � ih� distes. Si ces dernières étaient peut être proches de celles 

de l’im� m, le Fut��  ne nous donne accès qu’à celle de son auteur. ‘Arab Faq$h se sert de 

l’im � m et de ses actions pour faire passer un message à son lectorat : rétablir la vraie foi et 

exalter le � ih� d. 

Cette importance de la biographie dans le Fut��  al-� abaša, en tant que livre 

d’histoire, n’a rien de surprenant. Il s’agit d’un des éléments les plus importants de 

l’historiographie musulmane, tout comme la géographie et les sciences politiques et 

sociales141. 

d. Un hapax 

Cet ouvrage, en tant qu’épopée d’un grand chef de guerre, allie de manière 

indissociable à la fois littérature de � ih� d et biographie épique, deux genres interconnectés –

 � ih� d et biographie sont d’ailleurs les deux principales « clés de lectures » qui ressortent de 

l’analyse de la muqaddima142. Toutefois, d’autres formes de littérature historiographique sont 

visibles de manière ponctuelle au cours de la lecture du Fut�� . Mentionnons la géographie et 

la prosopographie. Les descriptions et la toponymie des territoires traversés et des distances se 

rapprochent d’une volonté d’information géographique. Pourtant, ces indications ne 

permettent pas de reconstituer une géographie de la Corne de l’Afrique, ni de retracer les 

itinéraires empruntés. Quant à la prosopographie, ‘Arab Faq$h cite plus de 500 personnages 

dans son texte et aime à en faire des listes143. Retenons simplement que ‘Arab Faq$h allie un 

certain nombre de styles, différents mais indissociables les uns des autres. 

Dans le contexte littéraire dans lequel évolue ‘Arab Faq$h, nous aurions pu nous 

attendre à davantage de parallèles entre son œuvre et la littérature en usage dans le reste du 

monde arabe de la première moitié du XVI
e siècle. Mais conscient et fier des évènements 

exceptionnels qu’il raconte, il dédaigne le style populaire et fantaisiste de la s�ra pour revenir 
                                                                                                                                                         
in the Iraqi town of Takrit to his first great career break, when he received the patronage of Nur al Din b Zanji; 
from that point on, we move from battle to glorious battle, watching Saladin repulse the Crusaders. And because 
this literary patterning – Saladin’s representation as mujahid extraordinaire – has clear echoes in the art and 
architecture of the time, we can be sure that it is not merely literary, but plays one part in a broader political 
programme of the state. » 

140 ROBINSON, Islamic Historiography, 2004, p. 63. 
141 ROSENTHAL, A history of Muslim historiography, 1968, chapitre 4 : p. 99-128. 
142 Cf. Chapitre suivant. 
143 Mais cela ne permet guère d’y appliquer une méthode prosopographique (cf. MUTH, « Allahs 

Netze », AE, 2001). 
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aux racines de la littérature de � ih� d, à savoir les grandes conquêtes des fut�� . En outre, 

comme tout auteur, ‘Arab Faq$h, est tributaire du public auquel il s’adresse et des 

changements de préoccupations de ce public selon les périodes. À moins de faire un pastiche, 

un auteur qui souhaiterait rédiger un ouvrage sur le modèle des fut��  du III e / IXe siècle serait 

réduit à en faire une caricature. Or, ‘Arab Faq$h ne souhaite pas faire un pastiche de ses 

grands modèles. Il n’en reproduit ni les tournures de phrases, ni le déroulement, ni la 

construction. Certes, s’il place son œuvre dans l’illustre tradition des fut�� , il souhaite avant 

tout créer une œuvre originale, suivant ses propres codes. En outre, l’écart de préoccupation et 

de public entre les deux époques l’oblige à s’éloigner des codes de la littérature classique 

arabe, pour se rapprocher de codes qui lui étaient contemporains. Le Fut��  al-� abaša relève 

de la littérature historique musulmane et est influencé par les récits de � ih� d, la biographie et 

la prosopographie, mais aussi par les manuels théoriques théologiques et militaires. C’est en 

alliant ancien et nouveau style que notre auteur crée une œuvre hybride, un hapax, unique en 

son genre dans l’ensemble de la littérature de la fin du Moyen-Âge musulman. Ce caractère 

hybride rend caduque la notion même de genre littéraire, comme le soulignaient D. Budor et 

W. Geerts : « Affaiblissant la force des lignes de partage et exaltant le mélange, la pratique 

d’hybridation ne risque-t-elle pas de restreindre le statut même de la notion de genre144 ? » 

                                                 
144 BUDOR & GEERTS, Le texte hybride, 2004, p. 11. 
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Chapitre 2 

Un hapax littéraire en Éthiopie 

 

 

 

La littérature éthiopienne désigne globalement les écrits issus du royaume chrétien des 

hauts plateaux (« chroniques royales », textes religieux et autres règlements) et les écrits, bien 

plus brefs et plus rares, issus des territoires musulmans de l’Est et du Sud du royaume 

chrétien. En tant que texte produit au sein du Bar Sa’ad ad-d�n, le Fut��  al-� abaša fait donc 

partie intégrante de la littérature éthiopienne1. Ce second chapitre analyse la place de 

l’ouvrage de ‘Arab Faq$h au sein de la culture de l’écrit des musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n 

et des communautés musulmanes de la Corne de l’Afrique à l’époque médiévale. Méconnue, 

leur culture de l’écrit nécessiterait la même attention que celle portée sur la culture de l’écrit 

des scriptoria royaux et monastiques des chrétiens voisins. 

Ouvrage unique en son genre au sein de la littérature éthiopienne, le Fut��  al-� abaša 

a eu une influence centrale dans l’écriture de l’histoire de la « conquête de l’Abyssinie » par 

les chrétiens des hauts plateaux. Il semble qu’au moins une copie du texte se soit retrouvée 

dans un monastère de l’Enfraz quelques décennies après sa rédaction et ait servi de base à la 

rédaction du Ma
�� fa Seddat, récit chrétien de la « conquête de l’Abyssinie ». Plus largement, 

la diffusion du Fut��  al-� abaša, si elle fut limitée, perdura de sa rédaction au début du 

XX
e siècle. Des copies furent réalisées à Harar tout au long de l’époque moderne. Quelques-

unes d’entre elles se retrouvèrent dans les bibliothèques du royaume chrétien mais aussi en 

Inde au tournant du XVII
e siècle et dans le monde arabo-musulman. 

                                                 
1 CERULLI, Storia della letteratura etiopica, 1956 ; GUIDI, Storia della letteratura etiopica, 1932 ; 

PANKHURST, The Ethiopian Royal Chronicles, 1967, p. 50-69 ; etc. 
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A. Culture de l’écrit des musulmans de la Corne de l’Afrique à l’époque 

médiévale 

Le Fut��  al-� abaša fut très probablement rédigé dans la Corne de l’Afrique, dans le 

Bar Sa’ad ad-d�n. Or notre connaissance de la culture de l’écrit de ces territoires est 

extrêmement limitée. 

La littéracie, « ensemble des activités humaines qui impliquent l’usage de l’écriture, 

en réception et en production2 », a fait l’objet de nombreuses études concernant la Corne de 

l’Afrique avant la période contemporaine, mais toujours côté chrétien. La langue (le ge‘ez ou 

l’amharique), les lieux de rédaction, la diffusion, l’évolution, la réception, la production, 

l’usage politique... sont autant de thématiques abordées lorsqu’il est question du royaume 

chrétien. L’étude des manuscrits et des bibliothèques des monastères permet d’esquisser un 

début de réponse à la question de la place de la culture de l’écrit dans l’Éthiopie chrétienne3. 

Concernant les populations musulmanes, la question reste ouverte et se révèle, au vu des 

sources disponibles, obscure. 

À la lecture du nombre très restreint de textes issus de ces populations pour les 

périodes précédant l’époque contemporaine, la culture de l’écrit des musulmans éthiopiens 

semble avoir été très réduite. Contrairement aux scriptoria royaux et monastiques du royaume 

chrétien voisin, aucune source ne nous permet d’envisager la place de l’écrit chez les 

musulmans. 

Outre cette production réduite et cette absence de documentation, une autre lacune 

empêche l’historien de reconstruire cette culture de l’écrit : la langue parlée par ces 

populations reste mystérieuse pour l’observateur contemporain. L’une des rares sources à en 

faire mention est précisément le Fut��  al-� abaša. Il y est dit à plusieurs reprises que les 

musulmans parlent une langue différente de celle des chrétiens, sans la nommer. Ainsi, lors de 

la marche des musulmans à W�� al en 1531 : 

L’imâm leur disait : "Par Dieu, ne leur parlez qu’en langue al-‘i �� ". Ils cheminaient à 
côté des chrétiens qui étaient à leurs occupations et qui ne soupçonnaient pas en eux des 
musulmans. Tandis qu’ils étaient en route, une femme chrétienne vint se plaindre à l’imâm 
qu’elle prenait pour le ba
r�q Da� al� ân. Elle s’approcha de lui et celui-ci voulut lui parler en 

                                                 
2 BARRE DE MINIAC , BRISSAUD & RISPAIL (éds), La littéracie. Conceptions théoriques et pratiques 

d’enseignement de la lecture-écriture, 2004, p. 31. 
3 Notons par exemple DERESE AYENATCHEW, Le kätäma : la cour et le camp royal en Éthiopie (XIVe-

XVIe siècle), 2009 ; WION, Paradis pour une reine, 2012, notamment p. 101 et ss. ; etc. 
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langue al-‘i �� , mais il se servit du langage musulman en disant : "Rendez-lui ce qui est à 
elle". – Elle reconnut cet idiome, recula et s’assit en disant : "Ce sont des Musulmans"4. 

Certes, ici, la langue « chrétienne » est nommée, « al-‘is�  » (R>GD� �tA ). Cela ne 

renvoie à aucune réalité5. Quant à la langue parlée par l’im� m, elle est simplement nommée 

« langue des musulmans6 » (@8HaCHD�F �tA), ce qui ne permet guère de se faire une idée de la 

langue dont il s’agit. Dans cet extrait, la langue détermine tout de même la religion de la 

personne. Nous ne savons cependant pas si chrétiens et musulmans se comprenaient entre eux. 

Aujourd’hui, les musulmans éthiopiens ont une connaissance extrêmement limitée de 

l’arabe. Seuls les cheikhs possèdent un niveau d’arabe suffisant pour tenir une réelle 

conversation. Il est peu probable qu’au XVI
e siècle et avant, les populations rurales aient eu 

une meilleure maîtrise de cette langue. 

Bien que l’arabe n’était certainement pas la langue véhiculaire de ces populations, 

l’ensemble – bien maigre – des écrits datant de l’époque pré-contemporaine est en arabe. 

Examinons les différentes sources écrites issues des populations musulmanes qui sont 

disponibles. 

1. L’épigraphie 

L’épigraphie tient une place centrale dans la connaissance des territoires musulmans 

éthiopiens. L’ensemble des traces épigraphiques issues des territoires musulmans, au nord 

comme à l’est du royaume chrétien, est en arabe. En 2008, François-Xavier Fauvelle-Aymar 

et Bertrand Hirsch ont étudié l’ensemble des stèles funéraires connues épigraphiées en arabe7. 

Les stèles funéraires musulmanes des îles Dahlak, certainement les plus anciennes connues 

dans cette région du monde, couvrent une période entre 912 et 1540 apr. J.C8 ; les stèles 

épigraphiques de la région de Kwi� a s’échelonnent entre 1001 et 1154 apr. J. C.9 ; celles des 

environs de Dabra Zayt et de Nazret sont attribuées au XII
e-XIII

e siècles10 ; celles décrites par 

                                                 
4 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 298. 
5 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. ekI . Le terme R>GD� vient peut-être de la racine  uv< « pousser 

un cri », mais rien n’est moins sûr. René Basset propose d’y voir une langue qu’il qualifie de « barbare », mais 
rien ne l’indique. 

6 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. ekJ. 
7 FAUVELLE &  HIRSCH, « Établissements et formations politiques musulmans d’Éthiopie…», AnIsl, 

2008. 
8 SCHNEIDER, Stèles funéraires musulmanes des îles Dahlak, 1983 ; OMAN , La necropoli islamica di 

Dahlak Kebir, 1976-1987. 
9 CONTI ROSSINI, « Necropoli musulmane ed antica chiesa cristiana presso Uogri Haraba nell’Enderta », 

RSO, 1938, p. 339-408 ; PANSERA, « Quattro stele musulmane presso Uogher Hariba nell’Enderta », Studi 
Etiopici, 1945 ; SCHNEIDER, « Stèles funéraires arabes de Quiha », AE, 1967 ; SMIDT, « Eine Arabische Inschrift 
aus Kwiha, Tigray », Studia Aethiopica, 2004. 

10 SCHNEIDER, « Stèles funéraires musulmanes de la province du Choa », AE, 1970. 
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le révérend-père Azaïs dans la région du � �ar� �ar11 et traduites par Enno Littmann et Paul 

Ravaisse12 sont datées entre la fin du XI
e siècle et la fin du XIII

e siècle ; et enfin les stèles 

localisées par Azaïs sur le site de Munessa à l’est du lac Langano ne comportent pas de date 

mais Paul Ravaisse les attribue au XIII
e siècle13. 

Plus récemment, des stèles funéraires, inscrites en arabe, ont été retrouvées dans le 

� �är� �är et l’une d’entre elles porte la date de 657 de l’Hégire, soit 1259-126014. Une nécropole 

datée du XIV
e siècle, sur le site archéologique de la capitale de l’If � t, a révélé de nouvelles 

inscriptions funéraires15. Enfin, un ensemble de stèles funéraires en arabe, datant de la fin du 

XIX
e et du XX

e siècle, a été localisé, sans analyse précise, dans l’un des deux cimetières du 

village de Cheno, dans la région du site archéologique d’If� t16. 

Nous ne nous attarderons pas ici sur les significations de ces (relativement) 

nombreuses stèles ; là n’est pas notre propos. Soulignons seulement que toutes les inscriptions 

retrouvées jusqu’à ce jour sur les différents territoires anciennement musulmans de l’Éthiopie 

(les îles Dahlak, Kwi� a, le � �ar� �ar, l’If � t, etc.) sont en langue arabe. Bien qu’il n’y ait rien de 

surprenant à ce que les stèles funéraires de populations musulmanes soient épigraphiées dans 

cette langue, cela nous permet de constater que, dès le IXe siècle de notre ère, ces populations 

employaient, au moins pour une partie de leurs écrits, la langue et l’alphabet arabes. Notons 

également que toutes ces inscriptions sont extrêmement brèves. Là encore rien de surprenant 

pour des stèles funéraires17. Dans le cadre de notre réflexion sur la culture de l’écrit de ces 

                                                 
11 AZAÏS &  CHAMBARD , Cinq années de recherches archéologiques en Éthiopie, 1931. 
12 LITTMAN , « Arabische Inschriften aus Abessinien », ZSVG, 1924-1925 ; RAVAISSE, « Stèles et 

inscriptions arabes du Harar », Cinq années de recherches, 1931 ; HUNTINGFORD, « Arabic Inscriptions in 
Southern Ethiopia », Antiquity, 1955. 

13 AZAÏS &  CHAMBARD , Cinq années de recherches, 1931, p. 203-205, pl. LXIII-LXIV ; RAVAISSE, 
« Stèles et inscriptions », Cinq années de recherches, 1931. 

14 Ces stèles ont été photographiées lors d’une mission de prospection archéologique dans le village de 
Harlää en janvier 2007. Les membres de la mission étaient : B. Hirsch, A. Chekroun, Derese Ayenatchew, F.-
X. Fauvelle, Hailu Zeleke, Kebede Geleta. Elles ont par la suite été étudiées, traduites et publiées par Frédérique 
Bauden (BAUDEN, « Inscriptions arabes d’Éthiopie »). 

15 Le site d’Ifat a été pour la première fois visité par A. Chekroun en mai 2008 ; puis en décembre 2008, 
B. Hirsch, Derese Ayenatchew et A. Chekroun sont retournés sur ce site afin d’en réaliser un relevé plus 
complet ; en novembre 2009 puis novembre 2010, une équipe pluridisciplinaire dirigée par B. Hirsch et F-
X. Fauvelle et composée de R. Mansen, G. Geais, A. Chekroun, Derese Ayenatchew, A. Regourd (en 2009), 
C. Ménard (en 2009), J. Loiseau (en 2010) et des membres de l’ARCCH, a réalisé une prospection, des sondages 
et un relevé de ce site qui semble être d’une importance archéologique considérable. Les résultats obtenus au 
cours de ces quatre séjours sur ce site sont en cours de publication. 

16 Ce cimetière a été visité par une équipe dirigée par B. Hirsch et dont les membres étaient Derese 
Ayenatchew, A. Chekroun et A. Regourd, le 15 décembre 2009. Le village de Cheno se trouve non loin du site 
d’If � t, sur les contre forts des hauts plateaux, à l’est de Dabra Ber�� n. Ce site, qui comporte deux cimetières 
distincts, ainsi que deux mosquées, nécessiterait une réelle analyse épigraphique et archéologique. 

17 Sur la brièveté des stèles funéraires de Kwi� a, voir SCHNEIDER, « Stèles funéraires arabes de Quiha », 
AE, 1967. 
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populations, le fait est par contre d’une grande importance. Rien n’indique qu’il s’agisse 

d’une pratique de l’arabe très développée et diffusée au-delà d’un cadre très restreint. 

2. Documents manuscrits 

Les sources manuscrites produites par les populations musulmanes de la Corne de 

l’Afrique ont fait l’objet de quelques études, relativement marginales au sein de l’ensemble 

des études sur les manuscrits de cette partie du monde18. Certes, la culture de l’écrit semble 

avoir été moins développée qu’au sein du royaume chrétien. Pour autant, un nombre non 

négligeable de manuscrits issus des territoires musulmans est conservé dans les bibliothèques 

d’Éthiopie et d’Europe. 

À Addis Abeba, deux bibliothèques conservent des manuscrits musulmans. La 

bibliothèque nationale éthiopienne n’en conserve que neuf, qui sont des textes religieux en 

langue arabe19. Par contre, le département des manuscrits de l’Institute of Ethiopian Studies, 

possède une collection de plus d’une centaine de manuscrits arabes20, proportion du reste très 

réduite par rapport aux manuscrits en ge‘ez ou en amharique. Il s’agit pour une grande 

majorité de textes religieux, datant des périodes moderne et contemporaine. Il n’existe pas de 

catalogue publié de ces deux institutions (ni même non-publié21). Signalons également les 

manuscrits conservés à Harar, dans les collections de manuscrits arabes du musée Rimbaud et 

du musée municipal de la Ras Tafari House. Ces deux musées présentent une partie de leurs 

collections dans leurs expositions permanentes. Leurs fonds sont plus importants, mais leur 

accès est limité22. Il s’agit essentiellement de manuscrits religieux et médicaux. Enfin, il faut 

indiquer la présence chez les antiquaires d’Addis Abeba de manuscrits en arabe en vente libre. 

Bien que l’essentiel de ces manuscrits soit majoritairement des copies de Coran récentes, 

certains d’entre eux peuvent être plus anciens et d’un intérêt historique plus important23. 

                                                 
18 Voir notamment GORI, Studi sulla letteratura agiografica islamica somala in lingua araba, 2003 ; 

GORI, « Some arabic manuscritps from Shaykh / usayn (Bale, Ethiopia) », Manuscripta Orientalia, 2008 ; 
LUFFIN, Littérature d’Érythrée, 2012 ; etc. 

19 Travail dans ces fonds d’archives, octobre 2010. 
20 Travail dans ces fonds d’archives, octobre 2010 ; et voir JOMIER, « Note sur quelques manuscrits 

arabes se trouvant en Ethiopie », MIDÉO, 1967. 
21 Toutefois, l’IES possède des fiches répertoriant l’ensemble des manuscrits. Pour les manuscrits en 

arabe, elles sont rédigées tantôt en arabe, tantôt en anglais et tantôt en amharique. Sur les collections de 
manuscrits en ge‘ez et amharique, voir http://www.menestrel.fr/spip.php?rubrique823 (consulté le 09/07/13) 

22 Travail dans ces fonds d’archives, 2009. 
23 Notons ainsi la découverte en novembre 2010, chez un antiquaire, d’une copie datée du dernier mardi 

du w� l-� issa 1325 H. (i.e. janvier 1908) du Kit� b al-Iqti
� d bi-šar�  kawkab al-waqq� d, qui est un commentaire 
du Kit� b Kawkab al-waqq� d de xAl$ b. Mu� ammad al-Say� w$ (m. 643/1245) par Jal� l al-D$n al-Suy��$ 
(m. 911/1505), un recueil de � ad$zs consacré au savoir religieux (xilm) et à sa quête. 
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En Europe, les manuscrits ont été rapportés par des voyageurs occidentaux au cours 

des XIX
e et XX

e siècles24. Là encore, leur nombre est extrêmement restreint par rapport aux 

manuscrits en ge‘ez et en amharique. Par exemple, à la Bibliothèque nationale de France, le 

département des manuscrits orientaux possède une importante collection de manuscrits 

« éthiopiens » dans laquelle se trouve un seul manuscrit en arabe. Ramené par Antoine 

d’Abbadie à la fin du XIX
e siècle25, c’est une copie du Fut��  al-� abaša. Les quelques rares 

manuscrits issus des territoires musulmans d’Éthiopie sont conservés dans la collection des 

manuscrits arabes, sans distinction. Notons par ailleurs la présence de rares manuscrits 

éthiopiens dans les bibliothèques du monde arabe. 

Plusieurs ouvrages recensent une partie de ces manuscrits. Le plus complet est le 

volume 3 fascicule A de l’Arabic Literature of Africa, « The Writings of the Muslim Peoples 

of Northeastern Africa26 ». Publié en 2003, il est loin d’être exhaustif. D’autre part, un certain 

nombre d’ouvrages relatifs aux manuscrits arabes consacrent quelques pages à ceux de la 

Corne de l’Afrique27. 

L’essentiel de ces manuscrits sont des textes religieux (Coran, � ad$ths, exégèse, vie du 

Prophète) et ne semblent pas être des créations éthiopiennes, bien que souvent copiés en 

Éthiopie28. Dans leur grande majorité, ils datent des périodes moderne et contemporaine, à 

partir du XVII
e siècle mais surtout du XIX

e siècle et du début du XX
e siècle29. La plupart d’entre 

eux sont rédigés en langue arabe mais certains textes du XIX
e siècle utilisent l’‘ajami30 (le 

texte est en langue amharique, écrit en alphabet arabe). Aucun exemple d’emploi de 

l’alphabet ‘ajami avant le XIX
e siècle ne nous est connu. Il existe également une littérature 

                                                 
24 Voir HUSSEIN AHMED & WAGNER, « The Islamic and Related Writings of Ethiopia », Arabic 

Literature of Africa, 2003 ; BROCKELMANN, Geschichte der arabischen Literatur, 1949 ; CHEKROUN, 
« Manuscrits, éditions et traductions », AnIsl, 2013. 

25 Cf. ABBADIE, Catalogue raisonné des manuscrits éthiopiens, 1859, p. 113-114. 
26 O’FAHEY, Arabic Literature of Africa. Volume 3 – Fascicle A, 2003 ; voir aussi WAGNER, Harar : 

annotierte Bibliographie zum Schrifttum über die Stadt und den Islam in Südostäthiopien, 2003. 
27 Voir notamment BROCKELMANN, Geschichte der arabischen Literatur, 1949 ; LUFFIN, Littératures 

d’Érythrée, 2012. 
28 Cf. le Kit� b al-Iqti
� d bi-šar�  kawkab al-waqq� d : il s’agit d’un texte religieux, rédigé par un savant 

égyptien au XVe siècle, mais dont le manuscrit fut copié au début du XXe siècle. 
29 Voir par exemple : HUSSEIN AHMED & WAGNER, « The Islamic and Related Writings of Ethiopia », 

Arabic Literature of Africa, 2003, p. 18-69 et 126-136; VAN DONZEL, « Quelques remarques sur la 
correspondance en arabe de la cour éthiopienne (1642-1706) », Mélanges Rodinson, 1985 ; DREWES, « The 
library of Mu� ammad b. ‘Al$ b. ‘Abd al-Shak� r, Sultan of Harar, 1272-92/1856-75 », AIS, 1983 ; WAGNER, 
« Three Arabic documents on the history of Harar », JES, 1974 ; etc. 

30 Cf. AHMED HASSAN, Islam, commerce et politique dans l’Ifat, 2007, Annexe 6 : p. 15-18 ; PRUNIER, 
L’Éthiopie contemporaine, 2007, photo n° 19 « Manuscrit ajami (amharique en écriture arabe). Hagiographie 
d’un saint musulman éthiopien du Wollo (cliché E. Ficquet) ». 
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musulmane en langues amharique31 et harari32. Là encore, aucun manuscrit médiéval 

musulman en amharique, ge‘ez ou harari n’est connu à ce jour. 

Au final, la littérature historique produite par les musulmans d’Éthiopie avant le 

XVII
e siècle se résume à moins d’une dizaine de textes, souvent fragmentaires. S’il y a eu très 

certainement à l’époque médiévale des ateliers de copistes sur les territoires musulmans –

 dont nous ne savons rien – la production littéraire originale semble avoir été par contre 

extrêmement réduite33. Le Fut��  al-� abaša est l’unique long récit connu. De plus, aucun 

manuscrit de cette littérature historique datant de l’époque médiévale n’a été conservé et ces 

rares textes nous sont parvenus par le biais de copies plus tardives, à l’instar du Fut��  al-

� abaša. À ce jour, la copie la plus ancienne connue de ce texte du XVI
e siècle est le ms. 1628 

conservé à la Bibliothèque nationale d’Algérie. Il daterait de la « fin du XII
e siècle [de 

l’Hégire] au plus tôt34 », c’est-à-dire de la fin du XVII
e siècle de notre ère. L’ensemble des 

autres copies connues du Fut��  datent au plus tôt de la fin du XVIII
e siècle et, généralement, 

du XIX
e siècle35. 

Quels sont ces textes historiques de l’époque médiévale, en dehors du Fut��  al-

� abaša ? 

Enrico Cerulli a publié au cours de sa carrière un certain nombre de documents de 

l’époque médiévale, en arabe et en amharique, ayant un intérêt pour la compréhension de 

l’histoire des sociétés musulmanes éthiopiennes avant la fin du XVI
e siècle. Les documents 

produits par les sociétés musulmanes ont fait l’objet de deux publications. En 1931, Cerulli a 

publié un article intitulé « Documenti arabi per la storia dell’Etiopia36 ». Cet article comporte 

neuf textes, dont sept textes arabes inédits et traduits en italien ; cinq d’entre eux traitent des 

musulmans éthiopiens au XVI
e siècle. D’après son introduction, Enrico Cerulli aurait trouvé 

ces documents à Harar, copiés dans des cahiers ajoutés au début et à la fin de livres de loi 

musulmane et de commentaires du Coran37. Des notes d’avertissement y étaient ajoutées en 

marge, certainement par les copistes. Ces différents documents sont en arabe et très brefs. Il 

                                                 
31 Cf. par exemple KANE, « Muslim writers in Amharic », Congresso Internazionale, 1974, p. 717-726. 
32 Cf. WAGNER, « Harari Texts – a Literary Analysis », Collectanea aethiopica, 1988, p. 203-215. 
33 Un certain nombre de sources rédigées au XIX e siècle traitent des périodes médiévales mais n’ont pas 

leur place dans une réflexion sur la pratique de l’écrit à ces périodes (voir par exemple GETACHEW HAILE  
&W AGNER, « Die Geschichte N� r b. Mu� ahids von Harar oder The History of Aze Zar’a Ya’qob », ZDMG, 
1989) ; les différentes bibliothèques, privées ou publiques, visitées en Éthiopie lors de mes terrains de recherche 
ont également révélé des récits historiques remontant aux XVe-XVI e siècles mais mis par écrit au XIX e siècle 
(cf. ci-dessous). 

34 FAGNAN, Catalogue général des manuscrits de la Bibliothèque nationale d’Algérie, 1995, p. 453 ; 
René Basset, dans son édition de ce manuscrit, le date de même (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. VI). 

35 Cf. CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traductions… », AnIsl, 2013 et Figure 1. 
36 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 39-96. 
37 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 40. 
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s’agit de listes dynastiques, de notes marginales sur un évènement particulier et de fragments 

de « chroniques » qui nous sont inconnues par ailleurs. Ces différents fragments ne sont pas 

datés. En 1941, dans un second article intitulé « Il sultanato dello Scioa nel secolo XIII 

secondo un nuovo documento storico38 », Enrico Cerulli publie et traduit un bref texte traitant 

du sultanat du Šaw�  au XIII
e siècle, qu’il a trouvé à Harar, ajouté à la fin d’un manuscrit 

contenant un certain nombre de notes chronologiques et astronomiques39. Là encore, ce texte 

n’est pas daté. L’un des fragments édités par Cerulli avait déjà fait l’objet d’une traduction de 

la part de Philipp Paulitschke en 1888 dans son ouvrage consacré à Harar40 à partir d’un autre 

manuscrit. Paulitschke avait trouvé ce texte dans un manuscrit anonyme, écrit en arabe, mais 

il ne précise pas de quel type de manuscrit il s’agissait. Selon Paulitschke, l’auteur serait un 

contemporain de N� r b. Musah$d (1552-1567). Le texte n’est pas daté.  

Si sur la forme, ces textes sont très différents du Fut�� , le T� r�kh al-mul� k, l’un des 

textes publiés par Cerulli, fait lui aussi l’apologie du � ih� d. Il s’agit d’une « chronique » de 

l’histoire politique du Bar Sa’ad ad-d�n qui couvre une période allant du transfert de la 

capitale des sultans de Dakar à Harar en juillet-août 1520 par le � ar� d Ab� n et le sultan Ab�  

Bakr, au transfert du centre du pouvoir du sultanat dans l’Awsa par l’im� m Mu� ammad 

b. Ibr� h$m Gaša en 1583. La prépondérance de la question sih� diste dans le T� r�kh al-mul� k 

se remarque dès son titre. Selon les trois copies qui nous sont connues, ce texte porte en effet 

le titre de T� r�kh al-mul� k41 (Histoire des Rois), T� r�kh al-mu�� hid�n42 (Histoire des 

mu� ahid$n) et enfin Geschichte der Herrscher von Harar, welche den heiligen Krieg gegen 

Abessinien gejührt haben43 (Histoire des souverains de Harar qui ont mené la guerre sainte 

contre l’Abyssinie). Ce dernier doit toutefois être envisagé avec précaution. Paulitschke ne 

donnant pas le texte arabe mais sa seule traduction allemande, il est difficile de savoir dans 

quelle mesure ce titre est celui du texte original. Le lexique employé révèle, de la part de leurs 

auteurs/copistes, une réelle préoccupation pour la thématique du � ih� d. Certes, le T� r�kh al-

mul� k ne mentionne le � ih� d de l’im� m que de manière très brève44, mais il se concentre sur 

d’autres � ih� d qui eurent lieu au cours du XVI
e siècle. Le Fut��  al-� abaša n’apparait donc 

                                                 
38 CERULLI, « Il sultanato dello Scioa nel secolo XIII secondo un nuovo documento storico », RSI, 1941, 

p. 3-36. 
39 CERULLI, Islam di ieri e di oggi, 1971, p. 208. 
40 PAULITSCHKE, Harar, p. 499-515. 
41 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 52-55 (texte arabe) et p. 55-62 (trad.). 
42 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 62-64 (texte arabe) et p. 65-70 (trad.). 
43 PAULITSCHKE, Harar. Forschungreise nach den Somâl…, 1888, p. 506-511. 
44 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 55 : « Et l’im� m A� mad fils d’Ibr� h$m partit pour la 

conquête de l’Abyssinie l’année 937 ; et il vécut (encore) douze années et six mois après la conquête – que la 
miséricorde de Dieu Très Haut soit sur lui ! » 
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plus comme étant le seul texte à vouloir valoriser l’idée de � ih� d chez son lectorat. 

Cependant, au delà de cette question, ces deux textes sont bien différents aussi bien sur le 

fond que sur la forme. 

Pour ce qui est de la production écrite concernant l’histoire des sociétés musulmanes 

avant la fin du XVI
e siècle, nos connaissances s’arrêtent là. Nous ne possédons aujourd’hui 

que de brefs extraits de chroniques dont les dates et les lieux de rédaction nous sont inconnus. 

Au regard de cette si courte liste, le Fut� h al-� abaša apparait tout à fait unique dans le 

paysage de cette culture écrite médiévale. Il s’agit du seul texte nous étant connu dans son 

intégralité et formant un manuscrit unique, composé d’un récit homogène. 

3. Pour une meilleure connaissance des écrits des musulmans d’Éthiopie 

Les connaissances actuelles montrent une production écrite très réduite, pouvant 

laisser penser à une culture de l’écrit presque absente des sociétés musulmanes de l’époque 

médiévale en Éthiopie. Toutefois, il ne faut pas oublier que, contrairement aux manuscrits 

éthiopiens chrétiens, les manuscrits éthiopiens en arabe n’ont pas fait l’objet de grandes 

campagnes de catalogage de type EMML (Ethiopian Manuscript Microfilm Library). Lors de 

mes différents terrains de recherche, aussi bien dans le � �ar� �ar que dans l’Est du Šaw� , je me 

suis très vite rendue compte que les mosquées conservent encore très souvent de grandes 

collections de manuscrits en arabe. 

Ainsi, dans le sud du � �ar� �ar, la mosquée d’Ola Kuné, relativement ancienne, mais trop 

remaniée pour être datée, conserve plus d’une cinquantaine de manuscrits en arabe, dont 

certains vieux de plusieurs siècles45 (cf. Figure 5). Lors de ma visite en 2009 à la mosquée de 

Gozé, située à quelques kilomètres au nord de la ville de Šaw�  Robit46 (If � t), j’ai pu consulter 

sept manuscrits en arabe conservés dans la maison du cheikh, afin d’éviter les vols. Il s’agit 

d’exégèses du Coran, d’ouvrages de grammaire et de vie du Prophète. Il semble que ce cheikh 

en conserve d’autres, mais nous n’avons pas pu y avoir accès. Ma visite de cette mosquée 

faisait suite à une information que les habitants du village de Wassisso, près du site 

archéologique de Nora, avaient transmise à Derese Ayenatchew en 2008, disant que Gozé 

possédait un manuscrit arabe retraçant l’histoire des sites médiévaux de la zone (Nora, Asberi, 

                                                 
45 Je me suis rendue à Ola Kuné en avril 2008 lors d’un séjour de prospections archéologiques dans la 

région du � �er� �er accompagné de Addisu Shiwangizaw (ARCCH). Il serait tout à fait nécessaire d’étudier de 
manière systématique les manuscrits conservés dans cette mosquée. Je n’ai eu le temps que de faire un relevé 
rapide des bâtiments et de consulter trois Coran non datés. 

46 Je me suis rendue à la mosquée de Gozé en novembre 2009 en compagnie de Deresse Ayenatchew et 
T. Guindeuil. Sur la mosquée de Gozé, voir POISSONNIER, DERESSE AYENATCHEW, BERNARD & H IRSCH, « Les 
mosquées médiévales de Gozé et Fäqi Däbbis (If� t) », Espaces musulmans de la Corne de l’Afrique, 2011, 
p. 103-115. 
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Messal, Gozé…). Ce manuscrit n’y était pas et n’a probablement jamais existé. Ce cheikh 

conserve également des notes manuscrites prises sur des papiers libres. Bien qu’il s’agisse de 

documents récents, l’un d’entre eux, en arabe, est une histoire abrégée, issue de la tradition 

orale, couvrant une période allant de l’époque de l’im� m A� mad jusqu’à la fin de la Seconde 

Guerre mondiale47. Le cheikh ne sait pas qui a rédigé ce texte, ni de quand il date. 

Figure 5 : Manuscrits de la mosquée d’Ola Kuné (sud du 
 �ar� �ar) 

Cliché : A. Chekroun (2008) 

 

 

Par ailleurs, lors de l’un de ses terrains de recherche en 2002 dans le cadre de son 

travail de doctorat, Ahmed Hassan Omer a découvert fortuitement les dernières pages d’un 

manuscrit dans un magasin d’alimentation de Dabal, district de Buré Modayto, en pays afar. 

Ces quelques pages présentent notamment un poème rimé écrit en ‘ajami (en langue 

amharique et alphabet arabe) portant sur une ville commerciale musulmane de l’époque 

médiévale (Gendebelo) et un colophon datant le manuscrit de la fin du XIX
e siècle48. 

                                                 
47 Un autre document, de trois pages également, rédigé en amharique, est une histoire du Šaw�  depuis le 

XVIII e siècle. Un troisième document, en arabe, est un mémo datant de l’occupation italienne, expliquant 
comment s’est passé la dernière attaque des Italiens, le nombre de morts, de prisonniers et de destructions. 

48 Les feuilles de papier étaient utilisées dans la boutique comme cornet pour envelopper différentes 
denrées, ce qui explique la disparition de la quasi totalité du manuscrit. Cf. AHMED HASSAN, Islam, commerce et 
politique dans l’Ifat, 2009, Annexe 6, p. 15-17 et HIRSCH, « En quête de Gendebelo » (à paraître). 
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Ces quelques exemples prouvent qu’un travail systématique d’inventaire des 

manuscrits et archives de l’ensemble des mosquées de l’Est de l’Éthiopie permettrait une 

meilleure connaissance de la culture écrite des musulmans de ce pays, aussi bien concernant 

la période contemporaine que des périodes plus anciennes. Ce n’est qu’après ce travail 

d’inventaire et de description des manuscrits arabes d’Éthiopie, de Somalie et d’Érythrée 

qu’une réelle étude de la culture manuscrite et plus largement écrite des populations 

musulmanes de la Corne de l’Afrique sera envisageable. Pour notre propos, nous ne pouvons 

qu’affirmer que le Fut��  al-� abaša est tout à fait unique en son genre dans le contexte 

éthiopien musulman49. 

                                                 
49 L’historiographie en arabe dans le reste de l’Afrique au cours de cette période, tel que le T� ri �  al 

Fatta�  ou le T� ri �  as-Soudan, est bien trop éloignée de la culture dans laquelle fut rédigé le Fut��  et des topoï 
auxquels il se rattache, pour que la comparaison soit pertinente dans notre réflexion. 
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B. Le Fut��  al-� abaša et la littérature éthiopienne chrétienne 

1. La littérature chrétienne, cette voisine inconnue 

Le Fut��  al-� abaša a souvent été qualifié, à tort, de pendant aux « chroniques » 

royales du royaume chrétien50. Suivant la définition de Bernard Guenée, « une chronique est 

l’œuvre consciente et élaborée d’un historien qui […] tente de reconstruire la chronologie du 

passé. […] Priorité était donnée au temps […] ; la brièveté était nécessaire et suffisante51 ». 

Bernard Guenée distingue chronique et « histoire », où la « priorité était donnée au récit. 

Certes, l’historien se devait de toujours suivre l’ordre chronologique. Mais les dates précises 

n’étaient pas ce qu’on attendait de lui52 » :  

Les histoires où les sujets étaient traités à fond, et les chroniques dont le principal 
souci était de noter les temps et de rappeler succinctement les évènements53. 

On voit bien, à la lumière de notre analyse précédente, que le Fut��  n’est pas une 

chronique mais bien un récit historique. Si quelques dates sont indiquées dans le texte (douze 

pour être précis) de nombreux passages qui couvrent parfois plusieurs années n’ont pas de 

chronologie précise. Le récit prime avant tout. Il est donc tout à fait erroné de qualifier cet 

ouvrage de chronique. D’ailleurs, un débat anime aujourd’hui l’historiographie pour savoir si 

les fameuses « chroniques royales » de l’époque médiévale, telles que la dite Chronique de 

Zar’a Y� ’eqob ou celle de Ba’ed�  M� ry� m, peuvent réellement être appelées « chroniques »54. 

L’objectif premier de ‘Arab Faq$h est l’exaltation du � ih� d à travers la figure de 

l’im � m A� mad. Une fois ce constat établi, le parallèle entre des ouvrages issus du royaume 

chrétien devient incohérent. Alors que les « chroniques » éthiopiennes valorisent la figure du 

roi avant celle de ses actes, c’est bien l’inverse que fait le Fut�� . 

Notons qu’un seul texte peut être vu comme le « pendant » chrétien du Fut�� . 

L’Histoire des guerres d’Amda � eyon est un récit tout à fait à part dans la littérature 

médiévale éthiopienne. Ses commentateurs, bien que n’étant pas d’accord sur sa date précise 

                                                 
50 Erreur déjà soulignée par VO VAN, « À propos du 	 ihâd dans le Futuh al-Habasha », AE, 2001, 

p. 128-129. 
51 GUENEE, Histoire et culture historique dans l’Occident médiéval, 1980, p. 204-205. 
52 GUENEE, Histoire et culture historique dans l’Occident médiéval, 1980, p. 205. 
53 GUENEE, « Histoires, annales, chroniques. Essai sur les genres historiques au Moyen Age », Annales, 

1973, p. 1003. 
54 Voir notamment TOUBKIS, “Je deviendrai roi sur tout le pays d’Éthiopie”. Royauté et écriture de 

l’histoire dans l’Éthiopie chrétienne (XVIe-XVIIIe siècles), 2004 ; DERAT, « Censure et réécriture de l’histoire du 
roi Zar’a Ya’eqob (1434-1468) : analyse des deux versions de la “chronique” d’un souverain éthiopien », Les 
ruses de l’historien, 2013. Pour une réflexion sur la culture de l’écrit en Éthiopie chrétienne, voir par exemple 
WION, Paradis pour une reine, 2012, p. 101 et ss ; KROPP, « La réédition des chroniques éthiopiennes », Abbay, 
1983-1984. 
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de rédaction, s’accordent sur le fait qu’il fut rédigé ultérieurement aux évènements relatés, 

certainement au cours du XV
e siècle55. Ce récit n’est pas celui d’un règne. Il est celui des 

campagnes militaires menées par le roi Amda 0eyon contre les musulmans de l’Est en 1332. 

Les raisons de sa rédaction ont fait l’objet de nombreux débats, lesquels n’ont pas encore 

fournis de réponse satisfaisante56. Toujours est-il que ce texte ne fut pas rédigé pour relater la 

vie du souverain Amda 0eyon. Il rappelle au contraire ses combats victorieux contre les 

musulmans et en donne modèle à ses lecteurs. Manfred Kropp a d’ailleurs suggéré, avant de 

revoir sa position, que ce texte fut composé au début du XVI
e siècle afin d’inciter le jeune roi 

Lebna Dengel à entrer en guerre contre les musulmans qui faisaient des incursions annuelles 

dans les régions frontalières de son royaume57. L’Histoire des guerres d’Amda � eyon se 

rapproche en cela du Fut��  : c’est moins la personne que ses actes qui sont importants et qui 

doivent édifier le lecteur. L’objectif est peut-être le même, mais la mise en récit et la place de 

la religion y sont forts différents. Lier ces deux textes ne semble pas pertinent pour favoriser 

leur compréhension respective. 

Si chercher les influences qu’a pu avoir la littérature chrétienne sur la rédaction du 

Fut��  al-� abaša par ‘Arab Faq$h se révèle sans fondement, rechercher l’influence que ce 

texte eut sur l’écriture de la « conquête de l’Abyssinie » dans les textes historiques chrétiens 

se révèle bien plus pertinent. 

2. La question du Ma��� fa Seddat et de ses liens avec le Fut��  al-� abaša 

Le Ma
�� fa Seddat58, « le traité de la persécution », est le titre attribué par Manfred 

Kropp au court texte inséré dans les différentes « chroniques brèves59 » qui relate l’intégralité 

des campagnes de l’im� m A� mad de l’année 1527 à l’année 1543. Il est d’ailleurs la seule 

                                                 
55 DERAT, « Censure et réécriture… », Les ruses de l’historien, 2013, p. 2 ; MARRASSINI, Lo scettro e la 

croce, 1993, p. 93 ; DERAT, « Élaboration et diffusion du récit d’une victoire militaire », Oriens Christianus, 
2002, p. 99-100, KROPP, Der siegreiche Feldzug des Königs Amda Seyon, 1994, p. XVIII  ; KROPP, « La réédition 
des chroniques éthiopiennes : perspectives et premiers résultats », 1983-1984. 

56 Idem. 
57 KROPP, « La réédition des chroniques éthiopiennes », Abbay, 1983-1984, p. 57 : « J’aimerai aussi 

avancer une hypothèse osée : il s’agit d’un livre écrit pour réconforter le roi Lebna Dengel pendant la période la 
plus sombre afin qu’il ne désespère pas dans une situation politique et militaire qui semble sans issue et 
semblable à celle que décrit le texte : le roi seul contre tant d’ennemis. Le matériel historique qui se trouve dans 
cette œuvre servirait alors à lui donner un cachet d’authenticité. Je vois bien à quelles difficultés se heurte cette 
hypothèse, mais si elle réussit seulement à faire relire ce texte avec un autre point de vue et d’en tirer de 
nouvelles conclusions, elle aura déjà été utile. » 

58 KROPP, « La réédition des chroniques éthiopiennes », Abbay, 1983-1984, p. 52 ; KROPP, Die 
Geschichte..., 1988, p. XVII  : « Die Schrift über die Verfolgung ». 

59 Sur le titre de « chronique brève », voir CAQUOT, « Les « Chroniques abrégées » d’Éthiopie », AE, 
1957, p. 187-192 ; voir aussi CONTI ROSSINI, « Note per la storia letteraria abissina », RRAL, 1988, p. 276 ; 
GUIDI, Storia della letteratura etiopica, 1932, p. 91-92 ; CERULLI, Le letteratura etiopica, 1956, p. 120. 
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source qui nous informe sur le déroulement de cette guerre entre l’attaque de l’île de Galil� , 

en 1535-1537, et l’avènement du roi chrétien Gal� wdéwos en 1540. 

La dite « chronique brève » ou « chronique abrégée » est une compilation de courtes 

notices, de références à des chroniques royales et surtout à des tables et notes chronologiques, 

concernant les règnes et certains évènements importants de l’histoire de l’Éthiopie chrétienne, 

depuis le règne légendaire de Menilek Ier jusqu’à la période moderne, et dans certains 

manuscrits, jusqu’à la période contemporaine60. La première rédaction de la « chronique 

brève » semble avoir eu lieu au cours de la première moitié du XVIII
e siècle, sous le règne de 

Iy� su II (r. 1730-1755). André Caquot avance, pour étayer cette datation, trois arguments : la 

rupture qui apparaît dans la rédaction au moment du règne de Iy� su II, à partir duquel les 

notices de règnes deviennent plus développées ; le fait qu’aucun manuscrit contenant ce texte 

et « antérieur à cette date » ne nous soit parvenu ; et enfin que « l’un des plus anciens que 

nous ayons », le manuscrit éthiopien n°XXVIII de la Bodléien Library d’Oxford, « a été copié 

sur l’ordre de James Bruce61 » au cours de la seconde moitié du XVIII
e siècle. Par la suite, le 

texte de la « chronique brève » du début du XVIII
e siècle a fait l’objet de nombreuses 

réécritures et/ou d’ajouts au fil des siècles. Ainsi, la multiplicité des versions, aux variantes 

parfois importantes, ne permet pas de parler d’une seule et unique « chronique brève » mais, 

comme le faisait remarquer André Caquot, des « chroniques brèves62 ». 

S’il existe de nombreuses versions de ce texte, toutes présentent le même récit de la 

« conquête de l’Abyssinie ». Dans un article paru en 1957, André Caquot a souligné le 

caractère tout à fait singulier du passage concernant l’im� m A� mad au sein de l’ensemble du 

texte des « chroniques brèves » : 

La précision du récit des campagnes de Gr� ñ contraste avec la sécheresse des notices 
consacrées aux prédécesseurs de Lebna Dengel. Les règnes postérieurs font eux aussi l’objet 
de développements plus longs. La narration de l’invasion musulmane est en quelque sorte le 
pivot des « chroniques abrégées ». […] C’est autour de ce noyau que les compilateurs des 
« chroniques abrégées » ont réuni des notices, vagues sur les règnes anciens, plus précises sur 
les évènements postérieurs à la conquête musulmane63. 

                                                 
60 Sur les différents auteurs de ce texte et une réflexion sur le mode de rédaction de ce texte, voir 

KROPP, « An hypothesis concerning an author or compiler of the "Short Chronicles" of the Ethiopian kings », 
Ethiopian Studies, 1986, p. 359-372 ; CAQUOT, « Les "Chroniques abrégées" d’Éthiopie », AE, 1957 ; KROPP, 
« La réédition des chroniques éthiopiennes : perspectives et premiers résultats », Abbay, 1983-1984, p. 49-72. 

61 CAQUOT, « Les "Chroniques abrégées" d’Éthiopie », AE, 1957, p. 189. 
62 CAQUOT, « Les "Chroniques abrégées" d’Éthiopie », AE, 1957, p. 188. 
63 CAQUOT, « Les "Chroniques abrégées" d’Éthiopie », AE, 1957, p. 188. 
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Plusieurs commentateurs64 ont pensé que la première version de la « chronique brève » 

fut composée autour du récit de la « conquête de l’Abyssinie ». Manfred Kropp a par la suite 

nuancé le rôle « pivot » du Ma
�� fa Seddat dans la rédaction des « chroniques brèves ». Il 

propose d’y voir d’abord une compilation de tables chronologiques au sein de laquelle on 

aurait inséré de courts textes, dont celui qui nous intéresse ici65. Peu importe le processus qui 

vit l’intégration de ce texte au sein des « chroniques brèves ». Le fait est que le Ma
�� fa 

Seddat fut, avant de devenir partie intégrante des différentes « chroniques brèves », un texte 

autonome. D’ailleurs, le terme ma
�� f ne désigne pas une œuvre littéraire complète mais un 

chapitre ou « un petit texte anonyme écrit quelque part dans un manuscrit66 ». Notons 

toutefois que ce texte, qu’il apparaisse hors du contexte des différentes versions de la 

« chronique brève » ou au sein de cette dernière, ne porte jamais de titre. Ma
�� fa Seddat est 

une invention « pragmatique67 » de Manfred Kropp pour nommer ce texte, qu’il a imaginé à 

partir de ses premières lignes. 

Le Ma
�� fa Seddat est effectivement un court texte que l’on retrouve dans quelques 

rares manuscrits indépendamment du texte des « chroniques brèves » : le ms. Oxford 29, le 

ms. Berlin oct. 190 et un parchemin du monastère de Dabra-D� mo68. Le premier compilateur 

de la « chronique brève », au cours de la première moitié du XVIII
e siècle, inséra ce court texte 

au sein de son récit. Il en modifia quelques éléments, et notamment la manière de dater les 

évènements, puisqu’il remplace les datations par « années de la grâce » par les années de 

règne de Lebna Dengel, puis de celui de Gal� wdéwos, comme cela a été mis en évidence par 

Manfred Kropp dans sa traduction allemande de 198869. Mais ces modifications ne prêtent pas 

à conséquence pour l’intégrité du Ma
�� fa Seddat. Par exemple, la plupart des différentes 

versions de la « chronique brève » conservent un récit à la première personne du pluriel alors 

                                                 
64 CONTI ROSSINI, « Storia di Lebna Dengel », RRAL, 1894, p. 618-ff, note 1 ; FOTI, « La cronaca 

abbreviata dei re d’Abissinia in un manoscritto di Dabra Berhan di Gondar », RSE, 1941, p. 88 ; CERULLI, La 
letteratura etiopica, 1956, p. 120. 

65 KROPP, « An hypothesis concerning an author or compiler of the "Short Chronicles" of the Ethiopian 
kings », Ethiopian Studies, 1986, p. 360. 

66 KROPP, « La réédition des chroniques éthiopiennes », Abbay, 1983-1984, p. 65 note 17. 
67 Manfred Kropp précise d’ailleurs dans son article sur les chroniques éthiopiennes que c’est lui qui le 

nomme ainsi (KROPP, « La réédition des chroniques éthiopiennes », Abbay, 1983-1984, p. 65) et précise dans sa 
tradition qu’il s’agit d’un moyen qu’il trouva pour désigner simplement ce texte : « Die Sigle MS (ma��� fa 
seddatomu usw.) und der deutsche Titel sind aus pragmatischen Gründen der Zitierweise aus dem 
Einleitungssatze des Textes gebildet worden » (KROPP, Die Geschichte…, 1988, p. XXIII  – Einleitung). 
Toutefois, le texte parle effectivement de persécution, mais semble désigner un « rapport » (Bericht) et non un 
« chapitre » (Schrift) (idem, p. 12). 

68 DILLMANN , Verzeichnis der abessinischen Hanschriften, 1878, p. 74-75, n. 85 ; Voir aussi KROPP, 
Die Geschichte..., 1988, p. X-XI. 

69 KROPP, Die Geschichte…, 1988, p. 11-28 ; Manfred Kropp avait déjà souligné ces modifications dans 
un précédent article publié en 1984 (KROPP, « La réédition des chroniques éthiopiennes », Abbay, 1983-1984, 
p. 52). 
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que le reste du texte est à la troisième personne du singulier. Les différentes variantes de la 

« chronique brève » présentent un texte très similaire du Ma
�� fa Seddat70. Les quelques 

copies indépendantes de ce récit chrétien de la « conquête de l’Abyssinie », étudiées et 

traduites par Manfred Kropp lors de sa traduction des premiers chapitres de la chronique de 

{ ar� a Dengel, donnent également un texte sans grandes divergences71. 

S’il existe plusieurs copies connues de ce texte indépendamment des « chroniques 

brèves », aucune ne nous informe sur son auteur, ses sources ou son contexte de rédaction. Il 

est toutefois possible de le dater. La copie la plus ancienne connue serait celle localisée dans 

le monastère de Dabra D� mo au sein d’un manuscrit composite. La plupart des textes qui y 

figurent furent copiés entre le XVIII
e et le XIX

e siècle. Cependant, selon un article de Carlo 

Conti Rossini paru en 1941, la version du Ma
�� fa Seddat, copiée sur deux folios en 

relativement mauvais état, peut être datée, de par son écriture, de la fin du XVI
e ou du début du 

XVII
e siècle72. 

Trois autres éléments nous permettent de préciser cette datation. Tout d’abord, 

l’emploi du surnom « Gr� ñ » pour désigner l’im� m A� mad. Nous verrons dans un prochain 

chapitre le caractère péjoratif et partisan qui sous-tend ce surnom et son apparition 

relativement tardive dans la littérature chrétienne d’Éthiopie, à l’extrême fin du XVI
e siècle73. 

Certes, le Portugais Bermudes emploie à de rares reprises une forme se rapprochant du 

surnom « Gr� ñ » pour désigner l’im� m, ce qui peut être vu comme un argument indiquant que 

ce surnom devait être employé de manière marginale et à l’oral du vivant de l’im� m chez les 

chrétiens. Toutefois, le Ma
�� fa Seddat serait le premier texte produit en Éthiopie attribuant 

définitivement ce surnom à la figure de l’im� m. Il fut repris dès le début du XVII
e siècle dans 

l’ensemble des écrits produits dans le royaume chrétien d’Éthiopie et par les voyageurs 

européens ultérieurs. 

Par ailleurs, le premier chapitre de la chronique du règne de { ar� a Dengel mentionne 

l’existence d’un texte faisant le récit détaillé de « l’histoire de ce rebelle infidèle et des gloires 

durables du roi chrétien ». Nous le verrons, la « conquête de l’Abyssinie » à proprement 

                                                 
70 Voir par exemple la comparaison de l’édition de Basset à la version du « parchemin de Dabra D� mo » 

faite par Conti Rossini (CONTI ROSSINI, « Pergamene di Dabra Damo », RSO, 1940, p. 48-49). 
71 Manfred Kropp indique dans le corps même du texte de sa traduction les rares variantes qui existent 

entre parenthèses. Par ailleurs, il insère sa traduction allemande du Ma
�� fa Seddat, qu’il indique sous 
l’abréviation MS tout au long de son ouvrage, entre le premier chapitre consacré au règne de Lebna Dengel et le 
second chapitre consacré au règne de Galawdewos (KROPP, Die Geschichte…, 1988, MS : p. 11-29). 
L’organisation de son ouvrage peut laisser penser, à tort, que le Ma
�� fa est l’un des chapitres précédents la 
chronique du règne de { ar� a Dengel ou qu’il fait partie du chapitre consacré au règne de Lebna Dengel. 

72 CONTI ROSSINI, « Pergamene di Dabra Damo », RSO, 1940, p. 48. 
73 Cf. la seconde partie du chapitre 7. 
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parler débute en 1531, date à laquelle ce chapitre de la chronique arrête précisément son récit 

du règne de Lebna Dengel en expliquant : 

Nous ne poursuivons pas jusqu’à la fin l’histoire de ce rebelle infidèle et des gloires 
durables du roi chrétien, car elle est déjà écrite dans les monastères d’Enfer� z, selon les 
paroles du savant : "La répétition est inutile !"74 

Ce passage fait probablement référence au Ma
�� fa Seddat : aucun autre texte issu du 

royaume chrétien et relatant cette guerre ne nous est connu par ailleurs. L’auteur de la 

chronique de { ar� a Dengel a dû avoir accès à ce texte et il s’en inspira pour rédiger le 

chapitre consacré au règne de Lebna Dengel. Une répétition de l’ensemble des informations 

fournies par le Ma
�� fa Seddat a néanmoins semblé fastidieuse à l’auteur75. Il renvoie son 

lecteur à ce texte pour de plus amples détails. 

Cela nous apprend deux éléments sur le Ma
�� fa Seddat. Le premier est qu’il fut 

produit dans un monastère de l’Enfr� z, dans le Bagémder, sur la rive est du lac 4ana et au sud 

du Damby� . Il s’agit donc de l’œuvre d’un ecclésiastique. L’importance que ce dernier 

accorde aux questions religieuses, aux controverses ou encore aux destructions d’églises et de 

monastères va d’ailleurs dans ce sens. En outre, sa mention dans la chronique de { ar� a 

Dengel implique qu’il fut rédigé avant la rédaction de cette chronique. Cette dernière fut 

composée entre 1592-1593 et 1614-161576. Le récit du règne de { ar� a Dengel s’arrête lors de 

la 29ème année de son règne, soit en 1592-1593, et la mention la plus ancienne qui nous 

confirme l’existence de cette chronique date de 1614-1615, dans l’ouvrage du missionnaire 

portugais Pero Paez77. Le Ma
�� fa Seddat existait donc au plus tôt à la toute fin du XVI
e siècle 

et au plus tard au début du XVII
e siècle. 

Le dernier argument en faveur d’une datation relativement tardive au sein du 

XVI
e siècle ou du tout début du XVII

e siècle est le rapport que le Ma
�� fa Seddat entretient 

avec le Fut��  al-� abaša. En effet, la lecture de ces deux textes révèle des similitudes si 

troublantes, aussi bien au niveau de la chronologie des évènements que des datations et des 

personnages, qu’il semble difficile d’y voir l’œuvre du hasard ou d’une même compréhension 

                                                 
74 KROPP, Die Geschichte..., 1988, SDL §7 : p. 10 : « Die Geschichte dieses ungläubigen Rebellen und 

die bleibenden Ruhmestaten dieses christlichen Königs haben wir nicht in allen Einzelheiten bis zum Schluß 
fortgeführt, denn sie findet sich schon niedergeschrieben in einem der Klöster von Enfer� z, gemäß dem Spruch 
eines Gelehrten « Wiederholung ist überflüssig! ». 

75 L’un des manuscrits de cette chronique ajoute une phrase bien plus explicite sur le côté fastidieux de 
cette répétition pour l’auteur : « Der Bericht über die Taten des Königs Lebna-Dengel ist schon 
niedergeschrieben in seiner Geschichte. Es zweimal zu schreiben ist aber ermüdende Qual, und wir haben kein 
Verlangen danach. » (KROPP, Die Geschichte..., 1988, SDL : p. 10 note 29a). 

76 Pour analyse de la chronique de { ar� a Dengel, voir le second chapitre du travail de doctorat de 
Dimitri Toubkis (TOUBKIS, “Je deviendrai roi sur tout le pays d’Éthiopie”, 2004, p. 74-106). 

77 Sur la datation de l’ouvrage de Pero Paez, voir PENNEC, Des Jésuites au royaume du Prêtre Jean, 
2000, p. 249-257 ; voir également PAEZ, Pedro Paez’s History of Ethiopia, 1622, 2011, introduction. 
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d’une guerre par deux auteurs, l’un chrétien, l’autre musulman, qui n’eurent aucun accès au 

travail de l’autre. Le tableau ci-dessous présente une comparaison des évènements narrés par 

ces deux textes. 

Figure 6 : Table de concordance entre le Fut��  al � abaša et le Ma��� fa Seddat 

Fut��  al-� abaša Ma��� fa Seddat 

Attaque de Da� al�� n 1527 
Riposte musulmane - Bataille de D$r Attaque Da� al�� n - Riposte musulmane 

Riposte musulmane   
Expédition dans le Daw� ro et l’If� t   

Sept. 1528 : Bataile de B� daq$   
Mars 1529 : Bataille de 0ambra K� r�  11 mars 1529 : Bataille de 0ambra K� r�   

Fin mars 1529 : Retour à Harar Retour dans l’« Adal » 
Expédition dans le Daw� ro - départ juin-juillet 1529   

Retour à Harar   
« Affaire de la zak� t »   

Expédition dans le B� li - Retour à Harar   
Expédition dans le Daw� ro Janv. 1531 : les musulmans quittent 

Départ de Harar L’« Adal » pour le Daw� ro 
Fév. - mars 1531 : Bataille d’An�� kya – camp à 

Ayfars 31 mars 1531 : Bataille d’Ayfars 
Bataille de Zar$ 

Maladie de l'im� m (avril-mai 1531) 
Poursuite du roi 

Juin – Juillet 1531 
Damot - Bataille de Dakhun D� r 

Conquête du Šaw�  

Prise du Šaw�  

17 ou 18 juillet 1531 : Attaque de Dabra Lib� nos 18 juillet 1531 : Incendie de Dabra Lib� nos 
Bataille de B� s� t - Mort de Wasan Sagad 30 juillet 1531 : Mort de Wasan Sagad 

Le roi se cache dans l’Am� ar�  Sept. 1531: le roi quitte l'Am� ar�  pour Hagua 
28 oct. 1531 : Marche des musulmans contre le roi à 

W�� al 
22 oct. 1531 : Le roi est caché dans le Hagwa 

Attaques contre les églises de Mak� na { ell� ssé ; 
Atronsa M� ry� m ; Béta Samay� t ; Dabra 

Nagwadgwad ; Gannata Giyorgis 

3 nov. 1531 : Destruction des églises de Mak� na 
{ ell� ssé ; Atronsa M� ry� m ; Dabra Nagwadgwad –  

8 nov. 1531 : destruction de Gannata Giyorgis 
25 nov. 1531 : Siège de l’Amb�  royal   

Attaque du lac /� yq 6 déc. 1531 : pillage de /� yq 
Retour au Manz / Debre Berhan 

Juillet 1531 - Janvier 1532 : ‘Adal$ 
Janvier 1532 : Réunion ‘Adal$-im� m à Dabra 

Berh� n 
Conquêtes de l'If� t, M� ya, Wa� , Ganz 

L'imam retourne dans son pays un an 

Avril-mai 1532 : Wa�  
Daw� ro - Zway - Hadya – Ayfars - Bataille de Sari 

Juillet-août 1532 : Conquête du B� li par ‘Adal$ 
Avril-sept. 1532 : Im� m à Warwar 

  Octobre 1532 : Imam dans le Tigré, Širé, Sar� wé 
Avril 1533 : Préparations pour le Tigré   

Juillet 1533 : Siège de l’Amb�  royal Eté 1533 : Le roi est dans le Damby�  
Tigré Oct. 1533 : Le roi est à Wagara 

Le roi se rend à Aksum 6 janv. 1534 : Le roi est à Aksum 
Attaque d’Aksum Le roi repart pour le Sagadé 
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Poursuite du roi Poursuite du roi 
  18 janv. 1534 : Incendie d’Abba S� mu’el 

Musulmans chez le sultan Makatar Musulmans chez Maza� a / Makatar 
Damby�  Damby�  

Poursuite du roi dans le Go�� am   
  17 fév. 1534 : Bataille près de l’Abb� y 

Retour dans le Tigré   
Sar� wé Sar� wé 

Tasfa Le'ul tue ‘Adal$ 16 juin 1534: Tasf�  Le‘ul tue ‘Adal$ 
‘Abb� s tue Tasfa Lë'oul Juil. 1534 : ‘Abb� s tue Tasfa Le‘ul 

15 nov. 1534 : Bataille contre Sam‘on 
Un an dans le Tigré 

Incendies d’Aksum, d’Hallélo,  
Bankol, Lag� so, Dabra Karbé Lacune 

  
Attaque contre Yohannès dans le Širé   

6 mars - 4 avril 1535 : Pays de Maza� a 
Début 1535 : Les musulmans dans le Maza� a et le 

Wagar�  
  7 avril 1535 : Défaite de S� wl 

Attaque du Bagémder - Attaque du Semén Prise du Semén, Damby� , Bagémder 
L'imam s'installe dans le Damby�  Les musulmans s'y installent 

Les musulmans massacrent le Go�� am 
Massacre dans le Sar� wé 

Amh�  tue Faraš� m 
Lacune 

18 sept. 1536 : Le roi tue Wasan�  
Attaque du lac 4ana (île de Galil� ) 19 mars 1537 : Incendie de Galil�  sur le lac 4ana 

 

Il s’agit pour ces deux textes du récit des mêmes évènements. Toutefois, les 

concordances de datations, mais aussi de certains enchaînements de campagnes et le nom de 

chefs de guerre musulmans, ne peuvent être d’heureux hasards pour l’historien. Les datations 

des évènements qui se sont déroulés avant l’époque contemporaine dans la Corne de l’Afrique 

ne peuvent être fixées au jour près comme peuvent l’être des évènements de l’histoire de 

France ou d’Europe. D’une manière ou d’une autre, l’auteur du Ma
�� fa Seddat dû avoir 

accès au texte du Fut��  al-� abaša et s’en est largement inspiré pour rédiger sa propre version 

des évènements. Si cette hypothèse est valable, il faudrait dater sa rédaction après celle du 

Fut��  et, là encore, au plus tôt au cours de la seconde moitié du XVI
e siècle. 

Un autre argument va dans le sens de cette hypothèse. Le récit du Ma
�� fa Seddat 

présente une rupture narrative après l’attaque de l’île de Galil�  et l’installation de l’im� m dans 

l’Angot. Cette rupture est marquée par plusieurs éléments. Le premier élément est une phrase 

qui arrive immédiatement après l’installation dans l’Angot : « par la suite, il fut entendu ce 

qui se produisit 78 ». Elle marque nettement une rupture au sein du texte, dans le sens où elle 

introduit l’idée qu’à partir de là, le récit que l’auteur nous donne est tiré d’informations orales. 

Avant cette phrase, aucune allusion à des informateurs n’apparaît. On ne sait pas d’où il tire 
                                                 

78 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §13 : p. 15 : « Weiterhin, höret was sich ereignete ». 
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ses informations. Par la suite, l’auteur rappelle que ses informations viennent de témoins 

oculaires : « comme cela nous a été dit » ou encore « comme nous l’ont signalé des témoins 

oculaires79 ». L’idée selon laquelle l’auteur du Ma
�� fa Seddat eut recours au Fut��  al-

� abaša pour composer la première partie de son texte, puis qu’il compléta ses informations 

pour les évènements non relatés par le texte arabe en interrogeant des témoins oculaires et en 

récoltant des traditions orales, semble donc tout à fait valable. 

Confirmant la rupture narrative, le second élément relève d’une question de point de 

vue. L’auteur veut présenter au lecteur « un rapport écrit sur la persécution et la représentation 

de l’agonie du peuple éthiopien et de la destruction de toutes les églises, classé 

chronologiquement80 ». Pourtant, la première partie de son texte nous livre de nombreux 

éléments sur les actions des musulmans, essentiellement celles de l’im� m en personne, alors 

que la seconde partie se concentre bien d’avantage sur les actions du roi chrétien. Les années 

couvertes par le Fut��  al-� abaša sont décrites chronologiquement par l’auteur du Ma
�� fa 

Seddat principalement d’un point de vue musulman. Il liste les différentes attaques de 

« Gr� ñ », reléguant au second plan le rôle du roi chrétien. Puisque l’auteur tire ses 

informations du récit musulman, il n’y a rien de surprenant à cela. Par la suite, le Fut��  al-

� abaša ne relatant pas les dernières années de cette guerre, l’auteur recourt à des 

informations orales qu’il récolte nécessairement, depuis son monastère du Bagémder, auprès 

de chrétiens. C’est pourquoi le rapport s’inverse et le roi devient le centre du récit, l’im� m 

n’apparaissant plus que lors de ses rencontres directes avec les chrétiens. Il est par ailleurs 

question d’autres musulmans sans que « Gr� ñ » ne soit mentionné. C’est ainsi le cas d’un 

certain ‘Umar/Emar qui attaqua le roi à de nombreuses reprises et dont la mort est décrite 

minutieusement81. Ce personnage de ‘Umar semble important dans le conflit. Il aurait 

poursuivi les chrétiens du Daw� ro jusqu’à Massawa82 et serait l’un des chefs musulmans. Cet 

‘Umar n’apparaît toutefois dans aucune autre source. 

Le dernier élément qui signale la rupture entre les informations issues du Fut��  al-

� abaša et celles récoltées auprès d’informateurs chrétiens est thématique. Si l’intérêt pour la 

destruction des églises reste central tout au long du récit, la seconde partie se concentre 

d’avantage sur des questions religieuses. Il est notamment question de la controverse 

                                                 
79 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §15 : p. 17 et 18. 
80 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §2 : p. 12. 
81 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §14 et §15 : p. 18. Ses attaques et déplacements sont décrits aux 

pages MS §14 et §15 : p. 16-18. 
82 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §15 : p. 19. 
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religieuse au sujet de la date de célébration de Pâques83 et du rôle de Dieu dans les victoires 

chrétiennes, par le biais de phrases telles que « le Seigneur lui donna la victoire » ou « lorsque 

le Seigneur voulut montrer son pouvoir84 ». 

Tous ces éléments confirment l’emploi du Fut��  al-� abaša pour la rédaction de la 

première moitié du Ma
�� fa Seddat, et celui de traditions orales relevées auprès de chrétiens 

pour la seconde partie de ce récit. 

3. La diffusion du Fut��  al-� abaša 

Le fait qu’un auteur chrétien, probablement un ecclésiastique de la région d’Enfr� z, ait 

eu accès au Fut��  al-� abaša au tournant du XVII
e siècle, signifie que le texte arabe a circulé, 

peu de temps après sa rédaction, au sein de la Corne de l’Afrique, non pas uniquement dans 

les zones musulmanes mais aussi au sein du royaume chrétien. Pourtant, très peu de 

manuscrits ont été retrouvés dans les territoires de l’ancien royaume chrétien. 

Neuf manuscrits du Fut��  al-� abaša sont aujourd’hui connus et catalogués : un en 

Éthiopie, un en Égypte, deux en Algérie, trois en France, un en Angleterre et un aux Etats-

Unis (cf. Figure 1). Huit autres manuscrits de ce texte sont signalés dans les sources, mais ont 

depuis été détruits ou ne sont pas identifiés. Il est possible que certains d’entre eux soient en 

réalité un même codex, consulté par deux auteurs différents à des époques différentes85. 

Sept de ces dix-sept manuscrits ont été trouvés dans la ville de Harar. Si ces 

manuscrits ont été vus ou collectés à Harar au cours du XIX
e siècle, nous ne savons 

généralement pas où ont été réalisées les copies, ce qui ne permet guère d’affirmer que la ville 

ait été un foyer de copistes du Fut�� . Toutefois, le lien qui unit ce texte et cette ville est 

indéniable. Il est tout à fait possible qu’aujourd’hui encore, des manuscrits inédits du Fut��  

al-� abaša se trouvent à Harar, conservés dans des bibliothèques privées, jalousement gardées 

par leurs propriétaires. 

L’essentiel des manuscrits a été retrouvé et déplacé par des voyageurs européens au 

cours du XIX
e siècle. Néanmoins, certaines copies permettent de comprendre la diffusion plus 

ancienne de ce texte. En premier lieu, il semble qu’il y ait eu une diffusion à l’intérieur même 

de l’Éthiopie, depuis la zone musulmane vers le royaume chrétien. Outre le fait que un 

exemplaire a dû être consulté dans le Bagémder, dans un monastère de l’Enfr� z à la fin du 

XVI
e siècle, quatre manuscrits ont été trouvés dans le royaume du Šaw�  au XIX

e siècle. Lors de 

                                                 
83 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §14 : p. 16. 
84 KROPP, Die Geschichte..., 1988, MS §15 : p. 17 et 18. 
85 CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traductions du Fut��  al-� abaša », AnIsl, 2013 et l’introduction 

de cette thèse. 
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son séjour de douze ans en Éthiopie à partir de 1838, Arnaud d’Abbadie en découvrit trois 

dans la région du Šaw� . Il donna le premier à son frère Antoine, qui se trouve aujourd’hui 

conservé à la Bibliothèque nationale de France86 ; les deux autres, qui selon lui « offraient 

sans doute des variantes dans le texte87 », ont aujourd’hui disparu. Il y a fort à parier que ces 

manuscrits font partie de ceux qui furent détruits lors de l’incendie en 1842 de la maison du 

liq Atqu, célèbre savant de Gondar, dans laquelle étaient conservés la grande majorité des 

manuscrits collectés par Arnauld d’Abbadie88. Lors de son séjour de cinq années en Éthiopie 

de 1891 à 1897 en tant que correspondant du journal Le Temps89, Casimir Mondon Vidailhet 

fit réaliser la copie d’un exemplaire du Fut��  al-� abaša conservé dans le Š� wa, dans la 

bibliothèque royale de Menilek II90. Cette copie est aujourd’hui déposée à la Bibliothèque 

nationale de France91. 

Certes, il est fort probable que des Éthiopiens les aient déplacés dans le Šaw�  entre la 

fin du XVIII
e et la fin du XIX

e siècle. Ces derniers connaissaient pourtant très peu l’arabe. La 

traduction amharique commandée par Menilek II marque une volonté de rendre accessible ce 

texte aux Éthiopiens des hauts plateaux et s’inscrit probablement dans la politique 

patrimoniale de Menilek II92. Toujours est-il que la présence d’un exemplaire du Fut��  au 

cœur du royaume chrétien dès la fin du XVI
e siècle confirme la circulation de ce texte au sein 

même de la Corne de l’Afrique, et pas uniquement parmi les lettrés musulmans. 

Peu de temps après sa rédaction, le texte de ‘Arab Faq$h circula également dans le 

monde musulman. Ainsi, un exemplaire du Fut��  al-� abaša traversa l’océan Indien au cours 

de la seconde moitié du XVI
e siècle et parvint en Inde, dans la province musulmane du 

Gujarat. Connu sous le nom de / a� i al-D� bir, un auteur gujarati de la fin du XVI
e et du début 

XVII
e siècle93 cite, dans son ouvrage � afar ul w� lih bi-mu� affar wa-� lih  94, de très longs 

passages de ce texte. Il s’agit d’une paraphrase des passages sélectionnés. Né à la Mecque aux 

                                                 
86 ABBADIE, Catalogue raisonné, 1859, p. 114 : « Ce manuscrit fut découvert par mon frère M. Arnauld 

d’Abbadie ». Philip Paulitschke se trompait donc en 1898 en affirmant que c’était Antoine d’Abbadie qui l’avait 
découvert (ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. V). 

87 CHAINE, Catalogue coll. Abbadie, 1913, p. 66. 
88 ABBADIE, Douze ans de séjour, 1980, p. 72-76, ABBADIE, Catalogue raisonné, 1859, p. 186 et BOSC-

TIESSE & W ION, « Les manuscrits éthiopiens d’Antoine d’Abbadie », Antoine d’Abbadie…, 2010. 
89 CHAINE, Catalogue coll. Mondon Vidailhet, 1913, préface. 
90 BERTHIER, Manuscrits, xylographes, estampages, 2000, p. 36. 
91 BLOCHET, Catalogue des manuscrits, 1925, p. 321. 
92 Sur la réutilisation du patrimoine historique dans la politique d’unification du pays par Menilek II, 

voir HIRSCH &  FAUVELLE , « Aksum après Aksum », AE, 2001. 
93 ROSS, Arabic history of Gujarat, 1910, préface. 
94 ROSS, Arabic history of Gujarat, 1910. Le manuscrit du texte traduit sous le titre de Arabic History of 

Gujarat a été retrouvé, trois cent ans après sa rédaction dans la bibliothèque de la madrasa de Calcutta à la fin du 
XIX e siècle. Le manuscrit ne porte aucune marque de propriété. Rien n’indique comment et quand ce manuscrit 
est entré en possession de cette madrasa. 
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alentours de l’année 1540, / a� i al-D� bir arriva en Inde en 1555 et s’installa à Ahmedabad, où 

il entra comme secrétaire, en 1559, au service d’un certain Mu� ammad Ulughkhan l’Abyssin, 

important noble et général du Gujarat95. Il entra par la suite au service d’un second noble 

d’origine éthiopienne96. À la fin du XVI
e siècle, de nombreux Éthiopiens habitaient le Gujarat 

et y occupaient des postes importants, de seigneur ou de commandant97. Généralement 

anciens esclaves ou fils d’anciens esclaves capturés par l’im� m A� mad au cours de ses 

campagnes, comme l’explique / a� i al-D� bir dans son texte98, ces Éthiopiens réussissaient, 

après conversion à l’islam, à se hisser aux plus hautes fonctions99. Ils portaient le titre 

générique de « Rumikhanis ». 

Le texte du Fut��  fut certainement considéré comme précieux par / a� i al-D� bir pour 

justifier le flux d’esclaves d’origine éthiopienne dans cette partie de l’Inde100, ce qui explique 

sa large utilisation dans ce texte sur l’histoire du Gujarat. L’auteur gujarati semble avoir eu 

accès directement au manuscrit :  

I am acquainted with the Abyssinian victories written by Shih� b Ahmad son of 
‘Abdur Q� dir son of S� lem son of Usm� n, resident of Jiz� n called Tuhfat-uz-Zam� n101. 

Le dernier paragraphe consacré à l’histoire de l’Éthiopie102 complète l’histoire relatée 

par le Fut��  en évoquant la défaite finale des musulmans suivie de l’arrivée des Portugais qui 

tuèrent l’imam. Aussi, / a� i al-D� bir a eu accès à d’autres sources concernant cette guerre. Il 

s’agit probablement de sources orales récoltées auprès des Éthiopiens installés dans le 

Gujarat, dont ses deux employeurs successifs. 

Le ou les manuscrits qui se sont retrouvés en Inde aux XVI
e-XVII

e siècles ont 

aujourd’hui disparu. Le fait de savoir que le texte du Fut��  fut diffusé jusqu’en Inde peu de 

temps après sa rédaction permet tout de même de comprendre l’importance qu’il a pu avoir à 

cette période. La circulation de ce texte au sein du D� r al-Isl� m aux XVI
e et XVII

e siècles 

n’apparaît dans aucune autre source. Un manuscrit du Fut��  al-� abaša se trouve aujourd’hui 

conservé dans la bibliothèque de D� r al-kutub du Caire (cote 5/129). Copié en 1227 de 

                                                 
95 ROSS, Arabic history of Gujarat, 1910, préface. 
96 STENHOUSE &  PANKHURST, Fut��  al-Habaša, 1898, p. XIX . 
97 ROSS, An index to the Arabic history of Gujarat, 1910, p. XXXIII -XXXIV . 
98 LOKHANDWALA , Arabic history of Gujarat, 1974, p. 470. 
99 ROSS, An index to the Arabic history of Gujarat, 1910, p. XXXIII -XXXIV . 
100 L’envoi de prisonniers de guerre en tant qu’esclaves en Inde n’est pas clairement mentionné dans le 

Fut� h. Il est par contre question d’esclaves envoyés dans le monde musulman et plus particulièrement au 
Yémen. Sur la question des esclaves au cours de la « conquête de l’Abyssinie », voir la seconde partie du 
chapitre 9. 

101 LOKHANDWALA , Arabic history of Gujarat, 1974, p. 468. 
102 LOKHANDWALA , Arabic history of Gujarat, 1974, p. 475-487. 
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l’hégire (1812-1813) par un certain Mu� ammad b. Ibr� h$m b. M� minn$103, il n’est pas 

l’expression de la circulation de ce texte au sein du monde musulman à l’époque moderne. Et 

aucun autre manuscrit du Fut��  n’est mentionné comme ayant circulé en dehors de la Corne 

de l’Afrique, outre ceux rapportés par les voyageurs européens au cours de la deuxième 

moitié du XIX
e siècle et le début du XX

e siècle. 

Pour conclure, quelle fut la diffusion du Fut��  al-� abaša avant le XIX
e siècle ? Sa 

mention chez plusieurs voyageurs européens dès le début du XIX
e siècle, notamment par les 

frères d’Abbadie, indique qu’il était toujours connu près de trois siècles après sa rédaction. 

Ses copies étaient rares, comme le souligne Richard Burton dans le récit de son séjour à Harar 

en 1854104. Le petit nombre de manuscrits retrouvés hors de l’ancien territoire du Bar Sa’ad 

ad-d�n ne permet guère de considérer que ce texte eut une large diffusion à la période 

moderne. Certes, sa présence en Inde et dans la région du lac 4ana dès la fin du XVI
e siècle 

montre qu’il a circulé davantage que la majorité des ouvrages produits en Éthiopie à cette 

époque. Par ailleurs, si nous ne possédons pas de manuscrits du XVI
e siècle, le manuscrit le 

plus ancien aujourd’hui conservé daterait de la fin du XVII
e siècle105 et des copies du XVIII

e106 

et du XIX
e siècle107 existent. Elles nous permettent de dire que l’intérêt pour ce texte perdura 

au cours des siècles, même s’il est difficile de savoir dans quelle mesure cet intérêt dépassa 

Harar.

                                                 
103 La King Saud University, en Arabie Saoudite, a numérisé en 1957 l’exemplaire du Fut��  al-� abaša 

qui se trouvait au Caire, et a mis en ligne cette numérisation : http://makhtota.ksu.edu.sa/makhtota/554/131 
(consulté le 09/07/13). 

104 BURTON, First footsteps in Est Africa, 1856, p. 305 note 2: “A circumstancial account of the Jihad or 
Moslem crusades is, I am told, given in the Fath el Habashah, unfortunately a rare work. The Amir of Harar had 
but one volume, and the other is to be found at Mocha or Hudaydah”. 

105 Cf. BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. VI et FAGNAN, Catalogue général des manuscrits de la 
bibliothèque nationale d’Algérie, 1995, p. 453. 

106 Le ms. Arabe 6118 de la BnF, qui est daté de 1779 (BLOCHET, Catalogue des manuscrits, 1925, 
p. 190-191) ; le ms. Éthiopien Abbadie 104 de la BnF (ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, 
p. XI). 

107 Le ms. Or. 2409 de la British Library (RIEU, Supplement to the Catalogue of the Arabic manuscripts 
in the Bristish Museum, 1894, p. 389-391) ; le ms. Arabe 6628 de la BnF, coll. Mondon Vidailhet, daté de 1892 
(BLOCHET, Catalogue des manuscrits, 1925, p. 321). 
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Chapitre 3 

La rédaction du Fut��  al-� abaša : 

contexte, mise en récit et public visé 

 

 

À lui seul, le bagage culturel de ‘Arab Faq$h ne suffit pas à expliquer la rédaction d’un 

tel ouvrage. Le contexte politique, social et religieux dans lequel il rédigea le Fut��  al-

� abaša fut aussi déterminant. Définir ce contexte permet de comprendre à qui ‘Arab Faq$h 

destinait son ouvrage et pourquoi. Aucun témoin-manuscrit n’indique dans son colophon – ou 

ailleurs – la date de rédaction. De plus, aucun manuscrit autographe n’a été conservé. Quant 

au texte lui-même, il ne présente que peu d’indices permettant à l’historien de dater sa 

rédaction. Ces indices doivent dès lors être analysés puis recoupés avec les quelques éléments 

historiques connus concernant les musulmans de la Corne de l’Afrique au cours du second 

tiers du XVI
e siècle. 

Déterminer un contexte de rédaction permet d’envisager les destinataires d’un texte tel 

que le Fut��  al-� abaša et les raisons qui ont poussées ‘Arab Faq$h à le rédiger, au-delà de ses 

propres préoccupations personnelles. En outre, cela permet d’envisager l’influence qu’a pu 

avoir cette période de rédaction sur son projet d’écriture. La mise en récit de l’histoire de la 

« conquête de l’Abyssinie » dépend du contexte dans lequel écrit l’auteur. Par ailleurs, 

comprendre la composition de l’ouvrage aide à définir des phases de rédactions mais 

également à mettre en lumière les grands temps du récit. Cela permet également à mieux 

saisir le déroulement des évènements décrits par ‘Arab Faq$h et qui serviront de base à la 

réflexion de la seconde et de la troisième partie de cette étude sur la société du Bar Sa’ad ad-

d�n et de son rapport à la guerre, plus particulièrement lors de la « conquête de l’Abyssinie ». 
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A. Date de rédaction et public visé 

 

La communauté scientifique avance généralement deux dates pour la rédaction du 

Fut��  al-� abaša : 1543 et 1559. La première fut avancée pour la première fois par Philippe 

Paulitschke dans son introduction à la traduction d’Antoine d’Abbadie. Sans donner 

d’explication à son hypothèse, il considère que le Fut��  al-� abaša fut rédigé « durant la vie 

de Grâgne, c’est-à-dire avant 15431 ». Karl Brockelmann, dans la notice de 1949 concernant 

le Fut��  al-� abaša dans son Geschichte der arabischen Literatur, se réfert à cette datation de 

Paulitschke, en la déformant et affirme que le texte fut rédigé en 1543 à Eiz� n2. 

La seconde date la plus souvent proposée dans les écrits académiques est celle de 

1559. En 2003, P.L. Stenhouse et R. Pankhurst affirment, sans argumentaire, que le texte a été 

écrit peu de temps après 15593. En se référant à tort à Brockelmann4, Franz-Christoph Muth, 

la même année, pense quant à lui, que ‘Arab Faq$h serait mort après 15595. Sans jamais s’y 

référer, ces auteurs reprennent l’hypothèse développée par René Basset dans son introduction 

à la Conquête de l’Abyssinie publiée entre 1897 et 1909. Bien que son raisonnement soit 

discutable, Basset a tenté de répondre à la question de la date de rédaction de manière 

argumentée6. Il propose deux dates. Pour la date de début de rédaction, il suggère une date 

antérieure à 1540. Selon lui, il faut voir le « Ahmadin » du Ma
�� fa Seddat7 tué par le roi le 

27 de maskaram de sa trente-deuxième année de règne (soit le 4 octobre 1540 de notre 

calendrier) comme l’un des informateurs de ‘Arab Faq$h, A� mad-d$n b. H� lad b. Mu� ammad 

b. Ha$r ad-d$n. Si l’on considère qu’il s’agit d’une seule et même personne, et que la date 

indiquée dans le Ma
�� fa Seddat est correcte, ‘Arab Faq$h avait commencé à collecter ses 

témoignages avant la mort de A� mad-d$n, et donc avant 1540. 

                                                 
1 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. XIII . 
2 BROCKELMANN, Geschichte der arabitchen Literatur, 1949, p. 539, notice 410: “ ‘Arabfaq$h 

Šihabadd$n A. b. ‘Aq. b. S� lim b. ‘O�m� n schrieb um 950/1543 zu Giran in Gimma Abogifarl (so nach 
d’Abbadie, a. O. XI, die Hdss. d$z� n und /$ z� n)”. 

3 STENHOUSE & PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 1898, p. xviii. 
4 Nous avons vu ci-dessus que Brockelmann propose la date de 1543 et non celle de 1559, se référant à 

d’Abbadie et non à Basset, et qu’il ne donne pas de date de mort pour ‘Arab Faq$h. 
5 MUTH, « A� mad b. Ibr� h$m al-E� z$ », EA, vol. 1, p. 155. 
6 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. III  et IV . 
7 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 7. BASSET, Études, 1881, p. 16 et 108 (note 165) : « La 

trente-deuxième année de son règne, Dieu donna la victoire au roi qui tua Ahmadin, le 27 de maskaram ». Note 
165 : « Ahmadin (Ahme l-Addin @ULD� LHW�) traversait le Širé, chargé du butin des églises qu’il avait pillées (cf. 
BRUCE, Travels, t.II, p.181) ». Notons que Bruce, dans son ouvrage, parle effectivement du Širé, mais ne 
mentionne pas A� madin (BRUCE, Travels to discover the Source of the Nile, 1790, t. II, p. 180). 
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Pour ce qui est de la rédaction à proprement parler, Basset suppose qu’elle a eu lieu 

après 1542 et plus probablement après la mort de Gal� wdéwos, en 1559 : 

Mais le tome I s’arrête après la conquête des îles du lac Tsana, la 29e année du règne 
de Lebna Dengel, un peu plus de cinq ans avant la mort de Grañ. Cette première partie ne fut 
écrite qu’après 1542, ce qui est démontré par un passage (t. II, p. 192) où l’auteur dit qu’après 
la mort de l’imâm (1542), Farachaham Dîn resta près du / a�i (le nëgouch), puis revint avec 
l’émir Noûr dans le Harar où il mourut. Il est probable que ceci doit s’entendre du retour de 
Nour dans le Harar, après la bataille où fut tué Galaoudéouos en 1559. C’est donc après cette 
date qu’on doit placer la composition de la première partie8. 

Que penser des deux dates, 1543 et 1559, proposées par ces historiens ? Les arguments 

proposés sont-ils recevables ? D’autres indices nous permettent-ils de proposer une période de 

rédaction fiable ? À qui ce texte est-il adressé ? Pour quelles raisons ? Le texte du Fut��  ne 

nous donne que peu d’éléments pour répondre à ces interrogations. Il est donc nécessaire 

d’avoir recours aux autres sources nous renseignant sur les musulmans du XVI
e siècle afin de 

déterminer quelle(s) période(s) semble(nt) avoir été les plus propices à la rédaction d’un tel 

ouvrage et par là, quel public celui-ci visait-il. 

1. Selon des critères internes 

‘Arab Faq$h eut recours, pour l’ensemble des épisodes qu’il relate, à de nombreux 

témoins oculaires. Certains d’entre eux, l’im� m en tout premier lieu, moururent au cours de la 

« conquête ». Cela signifie que notre auteur commença à relever les traditions orales et à les 

prendre en note au cours de cette guerre. Il s’agit donc ici de réfléchir au moment où la 

version qui nous est connue aujourd’hui fut mise par écrit, et ce, dans un premier temps, par le 

biais des informations qui apparaissent dans le texte du Fut��  al-� abaša. 

a. Une négation de la défaite 

Dans son récit, Arab Faq$h suit le déroulement chronologique des campagnes. Son 

récit s’arrête entre fin 1535 et début 15379, lors de l’attaque de l’île de Galil� . Or, l’im� m 

A� mad fut tué au début de l’année 1543, lors d’une bataille contre les troupes chrétiennes 

alliées à un contingent portugais10. Cela marqua la fin de la « conquête de l’Abyssinie ». Il est 

normal que cette défaite, six ou sept années plus tard, ne soit pas mentionnée. Toutefois, si 

                                                 
8 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IV . En note, Basset développe un autre argument : « On 

pourrait citer à l’appui une rubrique du manuscrit C f.°26 ainsi conçue : Histoire de l’émir Nour eddin, fils du 
vizir Modjâhid, après l’imâm A� med » Comme le passage annoncé ne parle pas des exploits de Nour après la 
mort de Grañ, cette rubrique, mal rédigée, a le sens de : Histoire de Nour eddin… qui fut écrite après l’imam 
Ahmed. Mais d’un côté, A� med n’eut jamais le titre d’émir ; de plus cette rubrique n’existe pas dans le ms. A et, 
comme toutes celles de C, doit être une addition postérieure. » (Idem, vol. 1 : p. IV , note 2). Le manuscrit C 
datant de 1310 (1892), cette note marginale est totalement inutilisable pour l’argumentation. 

9 Cf. la première partie du chapitre 8. 
10 Cf. la première partie du chapitre 8. 
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l’auteur rédige son texte après la mort de l’im� m et la défaite des musulmans, il ne serait pas 

surprenant de retrouver des traces de ce traumatisme. Cela n’est jamais le cas. Il est même 

affirmé à plusieurs reprises que cette conquête fut une réussite11. ‘Arab Faq$h présente 

toujours l’im� m et les musulmans comme victorieux. Il n’est jamais question de l’échec de ce 

projet de conquête du royaume chrétien. L’arrivée des Portugais, la défaite et le repli des 

troupes musulmanes ne sont pas mentionnés. À la seule lecture du Fut�� , un lecteur peu au 

fait de l’histoire éthiopienne et n’ayant pas connaissance des autres sources permettant 

d’écrire l’histoire de cette guerre12 pourrait penser que cette conquête fut victorieuse. Lorsque 

le récit de ‘Arab Faq$h s’achève, les armées musulmanes sont encore triomphantes. La 

conquête se poursuit et la majeure partie du royaume chrétien est sous domination 

musulmane. 

Par ailleurs, l’auteur emploie à de nombreuses reprises l’expression « après la 

conquête/fat�  » (qSjD�FLG?). Il l’utilise lorsqu’il souhaite indiquer la future nomination comme 

gouverneur ou la future titulature de l’un des personnages. Ainsi, « l’émir / ussa$n b. Ab�  

Bakr al-E� tur$, gouverneur du Daw� ro après la conquête13 », « le � ar� d ‘Abd al-N�� r, 

gouverneur du Ganz après la conquête14 », ou encore « l’im� m arbora des drapeaux : un noir 

qu’il remet à celui qui fut appelé après la conquête l’émir ‘Al $, un vert qu’il donna à 

Za� arbuy (Mu� ammad) devenu émir après la conquête ; […] un autre pour N� r b. Ibrah$m, 

vizir après la conquête ; […] un autre remis à ‘Adal$, vizir après la conquête15 ». 

Que signifie cette formule « après la conquête » ? De quelle conquête parle-t-on ? 

Lorsqu’il est question de nominations de gouverneurs, il semble que ‘Arab Faq$h désigne la 

« conquête » d’un territoire particulier, et non celle du royaume chrétien dans son intégralité. 

Lorsque les futurs gouverneurs sont cités dans le texte avant la conquête du territoire qui leur 

sera attribué, ‘Arab Faq$h indique très souvent leur nomination à venir. Puis, lorsque le 

territoire est définitivement passé sous domination musulmane, ‘Arab Faq$h note que l’im� m 

nomme un gouverneur. Par la suite, il n’est plus précisé « après la conquête », simplement 

« gouverneur de tel territoire ». Par exemple, l’émir / ussa$n b. Ab�  Bakr al-E� tur$ est décrit 

dans la première partie de l’ouvrage comme « gouverneur du Daw� ro après la conquête16 ». 

                                                 
11 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 5-6 : « il possédait l’Abyssinie tout entière, plaines et 

montagnes » ; Idem, vol. 2 : p. 30 : « A� med régna sur l’Abyssinie et y établit l’ordre, comme il sera raconté plus 
loin ». 

12 C’est-à-dire les sources éthiopiennes (le Ma
�� fa Seddat ; les chroniques royales et particulièrement 
celles de Gal� wdéwos et de Min� s) et les sources portugaises (les récits de Castanhoso et de Bermudes). 

13 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 59. 
14 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 91. 
15 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 172-173. 
16 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 59, 90, etc. 
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Puis, à partir de la conquête effective du Daw� ro, / ussa$n al-E� tur$ est nommé par l’im� m 

« gouverneur du Daw� ro17 ». Alors que la « conquête de l’Abyssinie » se poursuit, 

l’indication « après la conquête » n’apparait plus18. Cette indication qui aurait pu indiquer le 

fait que ‘Arab Faq$h ait rédigé son texte après la fin de la conquête, c’est-à-dire après la mort 

de l’im� m, n’est donc pas significative19. 

Lorsque l’on remarque des titulatures qui ne sont pas rattachées à un territoire conquis, 

la question devient plus complexe. L’émir ‘Al$, le vizir N� r b. Ibrah$m ou le vizir ‘Adal$ sont 

dit avoir obtenu ces titres d’émir ou de vizir « après la conquête20 ». La question des 

titulatures sera étudiée dans un prochain chapitre. Nous pouvons dès à présent affirmer d’une 

part que les titres d’émir et de vizir étaient deux des titres les plus prestigieux dans l’armée 

musulmane et que d’autre part les personnages portant ces titres dans le Fut��  al-� abaša sont 

des personnages récurrents. N� r b. Ibrah$m comme ‘Adal$ sont dit porter le titre de vizir bien 

avant le début de la conquête du royaume chrétien21. Ainsi, l’indication « après la conquête » 

n’a pas lieu d’être. En outre, ‘Adal$ est tué au cours de la conquête, dans le Sar� wé, par Tasf�  

La‘ul22… 

Au final, ‘Arab Faq$h emploie de manière abusive cette expression « après la 

conquête ». Il n’est jamais réellement question de l’après-conquête, de ses conséquences ou 

de son dénouement. L’omission de cette défaite dans le récit peut s’expliquer de plusieurs 

manières. La première est que ‘Arab Faq$h l’ignorait. Il aurait rédigé son récit avant la mort 

de l’im� m au début de l’année 1543. À l’inverse, nous pouvons considérer ce silence comme 

une volonté manifeste de conserver la chronologie du récit. Le récit s’arrêtant lors de la prise 

de Galil�  en 1535-1537, il ne fait pas mention des évènements ultérieurs. Enfin, l’omission de 

cette défaite fait peut-être partie intégrante de la mise en récit de cette guerre par ‘Arab Faq$h. 

L’objectif de son ouvrage est de faire l’apologie du � ih� d et de convaincre son lecteur de 

l’utilité d’une telle démarche en lui donnant à voir l’exemple d’une « conquête » réussie. Quoi 

de moins efficace pour cela que de la présenter comme un échec ? 

                                                 
17 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : à partir de la page 379. 
18 D’ailleurs la traduction de d’Abbadie est bien plus claire sur ce point, bien que cela soit une 

extrapolation du texte arabe : « l’Émir Hussayn bin Abubakr al Jawatiri, gouverneur du Dowarwa après la 
conquête de ce pays » (ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 36). 

19 Notons qu’une seule fois dans l’ensemble du texte, il est dit « après la conquête de l’Abyssinie, [il] lui 
donna Bab-Sari pour y lever l’impôt » (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 171). Le texte arabe donne 
effectivement cette formule : n_XYD�F|YS:F}Ha:. Mais je pense que cela n’est pas non plus très significatif. 

20 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 172-173. 
21 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 49, 56, 62, 87, etc. 
22 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 442-449. 
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b. L’im� m A� mad, « que Dieu l’ait dans sa miséricorde » 

Deux éléments pourtant laissent penser que ‘Arab Faq$h, lors de la rédaction finale de 

son ouvrage, avait connaissance de la mort de l’im� m et, par là, de la défaite musulmane. Le 

premier élément est une formule arabe, « que Dieu l’ait dans sa miséricorde », que le texte 

accole souvent au nom de l’im� m. L’expression signifie que la personne dont il est question 

est morte, et que l’auteur le sait. Cette formule apparaît dès l’introduction du Fut��  al-� abaša 

lors de la présentation de l’im� m : 

Que Dieu tout puissant ait pitié de lui comme il a pitié des justes et le fasse demeurer 
près de lui dans le séjour du repos par la grâce de Mu� ammad, que Dieu le bénisse et le 
préserve. 

7HW�oaM�F78a<F]F[a~FLHYZF•Y?�F��;9D�F��%FN:F���R>?F7`€M��F��;?c�FnHW�F[DBG\F]F23  

Aucun manuscrit autographe n’est connu à ce jour. Il est dès lors difficile de savoir si 

cette formule qui revient à plusieurs reprises au cours du texte est du fait de l’auteur. Il peut 

s’agir de l’ajout d’un copiste, après la mort de l’im� m, et qui fut repris par l’ensemble des 

copistes ultérieurs. Cependant, le plus probable est que cette formule indique que ‘Arab Faq$h 

était au fait de la mort de l’im� m et lui attribuait la formule de respect qui lui était due. 

Un deuxième argument va dans ce sens. Avant la description de la bataille de B� daq$, 

en septembre 1528, l’auteur fournit une liste des 200 cavaliers qui entourent l’im� m A� mad. 

L’un d’entre eux est un certain D$n : 

Et le faraša� am D$n ; cet homme était auprès du Ha�$ ; et il prit la religion musulmane 
après la mort de l’im	 m ; il descendit avec l’émir N� r fils du vizir Mu� ahid dans le pays des 
musulmans dans la ville de Harar où il mourut, que Dieu le Très Haut ait pitié de lui ; et il 
gouverna Laq� yah après la conquête. 

F7`U%F[a<FoaCZFRP�FN•YD�FL`<F}‚;D�F�ƒPF�BA�F@U%FoYT;:�
�����
���
���F@?F�ROF;8Zc�F„ZF
=O�
qSjD�FLG?F7UB9DF[DR\�F[DBG\F]F7HW�FB…?F[:R\�F�;PFn`ULZF[D�F@8HaCHD�FLa?F[D�FL<B>ZF;U	RD�24  

Ce passage, le seul à mentionner la mort de l’im� m et l’existence de N� r son 

successeur, est présent dans tous les manuscrits. Il est peu probable qu’il s’agisse de l’ajout 

d’un copiste. Si ce passage est autorial, il nous permet, plus encore que la formule de respect 

aux morts, de dater ce texte. 

Le faraša� am25 D$n serait un chrétien, proche du roi éthiopien, qui se serait converti à 

l’islam « après la mort de l’im� m », c’est-à-dire après février-mars 1543. Suite à son 

ralliement au camp musulman, il aurait rejoint Harar avec N� r b. Mu� ahid, successeur de 

l’im � m A� mad à la tête des troupes musulmanes, à une date indéfinie. Il serait mort dans cette 

ville. D’un autre côté, lors de la bataille de B� daq$, donc dès l’année 1528, il fait partie des 

                                                 
23 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. J. 
24 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. Jk. 
25 Sur ce titre, voir la seconde partie du chapitre 5. 
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principaux cavaliers musulmans proches de l’im� m. L’im� m lui aurait par la suite confié la 

direction du Laq� yah, lieu indéfinissable qui n’apparait jamais plus dans le texte. Cette 

description est contradictoire puisqu’il est présenté à la fois comme chrétien et musulman, 

proche de l’im� m et du roi chrétien, puis de N� r. 

René Basset comprend quant à lui la situation de la manière suivante : D$n aurait été 

un proche de l’im� m qui, après la débâcle musulmane, aurait rejoint le camp chrétien tout en 

conservant sa religion. Il aurait par la suite rallié le camp de N� r et serait retourné à Harar26. 

Cette traduction, bien qu’intellectuellement satisfaisante, est une extrapolation de la part de 

Basset et ne peut être retenue, puisque erronée par rapport à son édition du texte arabe. 

Pourtant, l’idée qu’il fut musulman, passé du côté chrétien comme beaucoup de ses 

coreligionnaires après la défaite, et qui rejoignit N� r quelques temps plus tard, semble être 

l’hypothèse la plus probable et la plus cohérente, bien qu’en contradiction avec le texte arabe. 

Un certain D$n b. Adam, portant successivement les titres de � ar� d, faraša� am et 

émir, apparaît dans le texte27. Mais l’extrait qui nous intéresse ici parait décrire une toute autre 

personne. Peu importe si cette personne était ou non dans le camp musulman et à quel 

moment eut lieu son apostasie. Retenons simplement les deux indications précieuses pour 

notre propos : la mort de l’im� m et l’existence de N� r. Cela permet de donner une première 

date de rédaction finale de l’ouvrage. ‘Arab Faq$h a commencé à relever ses informations 

avant la mort de l’im� m. À la lumière de ce passage, on en conclut que la rédaction finale du 

Fut��  al-� abaša eut lieu après la mort de l’im� m, après février 1543, et probablement 

quelques années plus tard, alors que N� r était déjà un personnage important dans le paysage 

politique de Harar. 

c. L’avènement de N� r (1552) ? 

Quant à savoir si le texte fut rédigé après l’avènement de N� r, soit en 1552, la question 

a toute son importance. Cela peut avoir fortement influencé le projet d’écriture de ‘Arab 

Faq$h. 

                                                 
26 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 92. Citons également celle de ABBADIE &  PAULTISCHKE, 

Futû�  el Hábacha, p. 54 : « Il y avait encore Farxahm Din : il était auprès du Haté [roi des rois d’Ethiopie], se fit 
musulman après la mort de l’Imam, vint avec le Vizir Nuwr fils du Vizir Mujahid dans le pays musulman et fixa 
son séjour à Harar où il mourut (que Dieu ait pitié de lui). Farxahm fut nommé gouverneur de Laqauah après la 
conquête ». 

27 Voir Annexe 2 « Index des personnages du camp musulmans ». Voir aussi BASSET, Conquête, 1897-
1909, vol. 2 : p. 55, 74, 107, 126 et 191. 
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René Basset datait la rédaction du Fut��  de 1559. Pourquoi ? Selon le T� r�kh al-

mul� k, N� r b. Mu�� hid prit le pouvoir à Harar en 1552 et mourut en 156728. En mars-avril 

155929, lors d’une grande bataille, N� r tua le roi chrétien Gal� wdéwos dans le Fa�ag� r. Après 

cette victoire, N� r serait retourné à Harar en emportant la tête du vaincu. René Basset 

considère que ce fut à ce moment que le faraša� am D$n rejoignit les rangs musulmans et 

retourna à Harar. Toutefois, rien ne nous l’indique très clairement. Il n’est question ni de la 

victoire de N� r, ni de la mort de Gal� wdéwos, ni d’une quelconque indication temporelle. 

N� r b. Mu�� hid est la figure la plus importante du monde musulman éthiopien après la 

mort de l’im� m. Il combattit les Oromo, protégea Harar de leurs attaques répétées en 

construisant sa muraille d’enceinte, tua Gal� wdéwos, etc. Il est considéré comme le 

successeur de l’im� m. Le Tar��  al-mul� k lui donne le titre de « Second conquérant » (FqSjD�

NOB†D�), et, aujourd’hui, dans les mémoires harari, il reste bien plus prestigieux que l’im� m 

A� mad. Or, il est totalement absent du Fut��  al-� abaša. Il n’apparait que dans ce bref extrait. 

Il est le fils du vizir Mo� ahid b. ‘Al$, un proche de l’im� m et célèbre combattant du � ih� d, qui 

apparait donc à de nombreuses reprises dans le Fut�� 30 sans qu’il ne soit jamais fait mention 

de son illustre fils. 

Si ‘Arab Faq$h écrit sous le règne de N� r, nous pourrions nous attendre à une dédicace 

ou une mention plus explicite de son existence. Que dire de cette absence de N� r ? La 

première hypothèse serait que ‘Arab Faq$h a rédigé son texte avant 1552, c’est-à-dire avant 

l’émergence de N� r en tant que figure centrale du Bar Sa’ad ad-d�n. Cela expliquerait son 

absence du texte, sans toutefois expliquer l’extrait concernant le faraša� am D$n. La seconde 

hypothèse serait que ‘Arab Faq$h a rédigé le Fut��  au début du règne de N� r, avant que celui-

ci ne réalise ses exploits. Enfin, la troisième hypothèse serait que ‘Arab Faq$h a rédigé son 

texte après la mort de Gal� wdéwos, soit après 1559, ce qui justifierait l’existence des 

quelques lignes énigmatiques concernant le faraša� am D$n. À la simple lecture du Fut�� , il 

n’est pas possible de déterminer l’interprétation la plus plausible. C’est en comprenant les 

raisons de la rédaction d’un tel texte qu’il nous sera possible de déterminer le rôle de N� r dans 

le processus de rédaction. 

                                                 
28 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 156 : “E regno dopo di lui nostro signore il principe, principe 

dei Credenti, principe (am$r) N� r figlio di Mu� ahid nell’anno 959 e passo alla misericordia di Dio l’anne 975 nel 
mese di rabt’ al-awwal alla fine del giorno seconde che era un venerdi”. 

29 La Chronique de Gal� wdéwos date cette bataille le jeudi 27 de magg� bit de la 19e année du règne de 
Gal� wdéwos, soit le jeudi 2 avril 1559 et non le 23 mars comme affirmé par Conzelman (CONZELMAN, 
Gal� wdéwos, 1895, p. 178, note 2). 

30 Voir Annexe 2 « Index des personnages du camp musulman » ; Voir aussi MUTH, « N� r 
b. Mu�� hid », EA, vol. 3, p. 1209. 
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2. Préface et projet de l’auteur 

Afin de déterminer le public visé par ‘Arab Faq$h, il nous faut définir son projet 

rédactionnel. Comprendre l’idée qu’il souhaite exprimer en faisant le récit de cette guerre 

permet d’en déduire la manière dont il souhaite instruire son lectorat. Une fois ces « clés de 

lecture » définies, il est alors possible de comprendre dans quel contexte cet ouvrage avait le 

plus de raisons d’être produit. Pour cela, il faut analyser les premières pages (la muqaddima) 

de l’ouvrage de ‘Arab Faq$h, qui nous présentent son ouvrage et la manière dont l’auteur 

souhaite qu’il soit lu. 

a. De l’importance d’une muqaddima 

Désignant dans la littérature arabe l’avant-propos, la préface ou l’introduction31, une 

muqaddima débute le Fut��  al-� abaša. « Prologue intégré32 » au sens où elles ne sont pas 

dissociées du corps du texte, les premières pages du récit suivent les normes de rédaction du 

genre muqaddima. Suivant l’expression de Gérard Genette, elles forment le « seuil » du récit 

en vu d’un « meilleur accueil du texte et d’une lecture plus pertinente – plus pertinente, 

s’entend aux yeux de l’auteur33 ». 

Dans la traduction de René Basset, cette muqaddima couvre les six premières pages, 

c’est-à-dire les trois premiers folios du manuscrit 1628 d’Alger. Elle peut être divisée suivant 

les trois grandes parties du genre muqaddima34 : 

1. Une doxologie (tahm�d) introductive, comprenant la basmala35, indispensable au 

début de tout acte notable et permettant de rappeler que toute chose commence et se fait « au 

nom de Dieu » ; une double hamdala (al-hamdu lillah « louange est due à Allah ») rappelant 

que tout vient de Dieu et qu’il doit en être loué36 ; le thalil (« Je déclare qu’il n’y a de Dieu 

que Dieu et que Mu� ammad est son Prophète »), l’un des principaux piliers de la foi 

                                                 
31 Voir FREIMARK, « Mu5addima », EI², t. VII, p. 495; CHRAÏBI, « L’émergence du genre "muqaddima" 

dans la littérature arabe », Entrer en matière, 1998, p. 89-101. 
32 GENETTE, Seuils, 1987, p. 170 ; TRIPET, Montaigne et l’art du prologue au XVIesiècle, 1992, p. 70-

139. 
33 GENETTE, Seuils, 1987, p. 8. 
34 CHRAÏBI, « L’émergence du genre "muqaddima" », Entrer en matière, 1998, p. 89 ; FREIMARK, 

« Mu5addima », EI², vol. VII , p. 495. 
35 La bismila (« Au nom de Dieu, le Clément, le Miséricordieux ») est absente de la traduction de René 

Basset, mais est présente dans son édition, et se retrouve dans l’ensemble des manuscrits et des traductions 
connues du Fut��  al-� abaša. 

36 « Louange à Dieu, le généreux, le maître de la grâce, de la magnanimité et de la bienfaisance, dont la 
générosité prévient les demandes, qui nous prodigue les bienfaits, les faveurs et les libéralités, qui commence par 
créer, qui continue par secourir, qui exécute entièrement ce qui est juste. Louange à Dieu pour ses dons 
abondants et multipliés, pour sa grâce ininterrompue, que ne peut mesurer un nombre ni une balance. » (BASSET, 
Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 1). 



 94 

musulmane37. Cette doxologie se termine par une phrase de transition38, qui allie louange 

divine et introduction au principal thème de l’ouvrage développé dans la muqaddima. 

2. Le texte introductif proprement dit. 

3. Une prière conclusive, extrêmement brève, en guise de conclusion : « que Dieu très-

haut exauce toutes ses prières et tous ses désirs dans l’autre vie et dans celle-ci ; il est le 

maître et le tout-puissant dans celle-là. Amen39 ». 

Ici, les deux doxologies qui encadrent le prologue nous intéressent moins que le texte 

introductif central. Dans son article sur l’émergence de ce genre littéraire, Aboubakr Chraïbi 

explique qu’une muqaddima a pour fonction de fournir au lecteur « une description du 

contenu du livre, son but, son utilité, une liste des auteurs qui ont déjà composé des ouvrages 

similaires, la justification du titre, etc., le tout entremêlé de considérations théoriques sur la 

matière traitée, ou méthodologiques sur la manière de la traiter40 ». Il s’agit le plus souvent du 

seul moment d’un ouvrage de littérature arabe où l’auteur s’adresse directement au lecteur41, 

usant de la captatio benevolentiae afin de s’attirer son attention et sa bienveillance. 

En cela, la muqaddima se rapproche fortement des fonctions définies par Gérard 

Genette au sujet des préfaces occidentales42. La préface est le lieu privilégié où s’établit le 

contact direct entre l’auteur et le lecteur, où le premier expose son projet au second, afin 

d’« assurer au texte une bonne lecture ». Les deux questions principales d’une préface sont 

celles du pourquoi et du comment lire le texte qui la suit. Le topique du « pourquoi lire » a 

pour fonction de montrer au lecteur l’utilité et l’importance d’un tel texte, que ce soit une 

utilité documentaire, intellectuelle, morale, religieuse, sociale et/ou politique43. Quant au 

topique du « comment lire », sa fonction est de fournir au lecteur une clé d’interprétation du 

livre, en lui indiquant les éléments d’information nécessaires à une bonne lecture44. L’analyse 

du paratexte est toujours orientée, volontairement ou non, par l’auteur, et la préface est le lieu 

péritextuel privilégié pour influencer son lectorat. 

                                                 
37 « J’atteste qu’il n’y a de dieu que Dieu, seul, sans associé ; j’atteste que note seigneur Mu� ammad est 

son serviteur et son apôtre, qu’il nous a envoyé comme un messager sûr et intelligible, un prophète, le prophète 
des illettrés, Mu� ammad l’élu et le prophète choisi, que Dieu le bénisse et le sauve tant que se succèderont le 
jour et la nuit. » (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 1). 

38 Le thalil se poursuit ainsi : « Salut sur sa famille et ses compagnons qui ont défendu avec leurs épées 
et leurs lances la vraie religion, qui lui ont consacré leurs richesses et leurs vies, qui ont quitté pour elle leurs 
familles et leur patrie. » (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 1). 

39 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 5. 
40 CHRAÏBI, « L’émergence du genre "muqaddima" », Entrer en matière, 1998, p. 97. 
41 FREIMARK, « Mu5addima », EI², t. VII, p. 495. 
42 GENETTE, Seuils, 1987, « Les fonctions de la préface originale », p. 199-239. 
43 GENETTE, Seuils, 1987, p. 202 et ss. 
44 GENETTE, Seuils, 1987, p. 212. 



 95 

Avec ces considérations d’ordre théorique, l’analyse de la muqaddima du Fut��  al-

� abaša devient pertinente pour notre propos. Les clés de lecture indiquées dans ce texte 

préliminaire vont nous permettre de « mieux » lire ce texte et, surtout de comprendre 

comment et par qui ‘Arab Faq$h souhaitait qu’il fut lu. 

b. Analyse de la muqaddima du Fut��  al-� abaša 

Souvent ignorées par les historiens qui entrent directement dans le vif du sujet, les 

premières pages du texte de ‘Arab Faq$h, présentent au lecteur les axes de réflexion qui 

courent tout au long du reste de l’ouvrage : la défense et la propagation de l’Islam, le � ih� d 

comme devoir de tout bon musulman, la « nation » musulmane comme « la meilleure des 

nations », la question du mahdisme et la figure héroïque de l’im� m A� mad. La question de la 

« conquête de l’Abyssinie » et de son déroulement n’apparait ainsi que comme l’illustration 

de ces grands axes de réflexion, comme un support secondaire permettant de développer ces 

idées. Reprenons une à une les « clés de lecture » fournies dans ce texte préliminaire. 

À la fin de la doxologie introductive, ‘Arab Faq$h introduit la notion la plus centrale 

de ce texte préliminaire : la défense de la vraie foi tout comme l’avait fait le Prophète et ses 

compagnons en leur temps : 

Salut sur sa famille et ses compagnons qui ont défendu avec leurs épées et leurs lances 
la vraie religion, qui lui ont consacré leurs richesses et leurs vies, qui ont quitté pour elle leurs 
familles et leur patrie45. 

Le début du texte introductif à proprement parler développe cette idée. La « nation » 

musulmane est « la meilleure des nations ». C’est pourquoi Mu� ammad et ses compagnons 

firent en sorte de la répandre sur la surface de la terre, en soumettant militairement les 

infidèles : 

Les fidèles l’ont proclamé à la pointe de leurs sabres, à l’orient et à l’occident, dans 
les plaines et les montagnes. Ils se sont répandus sur la surface de la terre46, et avec leurs 
sabres, ils ont soumis les infidèles ; ils ont affermi les soutiens de la religion et l’ont fait 
resplendir comme si elle était blanchie à la chaux47. 

Cette démarche s’est poursuivie après leur mort, « jusqu’à présent ». L’auteur décrit la 

communauté musulmane comme toujours victorieuse, faisant « boire les infidèles et les faux 

frères à la coupe du trépas et les cou[vrant] de la poussière du malheur48 ». 

                                                 
45 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 1. 
46 René Basset voit dans cette phrase une influence de la sourate LXXIV, verset 14. Pourtant le verset 

14 de la sourate 74 ne correspond absolument pas à cette traduction, ni les versets suivants. Le seul passage du 
Coran qui pourrait correspondre est le verset 79 sourate 23, mais le sens n’est pas celui donné à ce passage : 
« C’est Lui qui vous a répandus sur la terre ». 

47 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2. 
48 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2. 
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À la suite de cette question temporelle, l’auteur introduit la question du millénarisme. 

« Cela durera jusqu’à ce que le jour de la résurrection dissipe l’orgueil de leurs ennemis49 » en 

s’appuyant sur le Coran (sourate VII, verset 167 : « Et lorsque ton Seigneur annonça qu’Il 

enverra contre eux quelqu’un qui leur imposera le pire châtiment jusqu’au Jour de la 

Résurrection ») mais aussi sur des � ad$ths, en l’occurrence le recueil de Ab�  D� ’ � d al-

Si� ist� n� 50. Suit un passage assez obscur, qui donne peut-être l’une des clés du Fut��  al-

� abaša : 

Combien d’ignorants et d’insensés disent : « Voilà la fin des temps, nous sommes 
dans le dixième siècle », méconnaissant le mérite des familles, et négligeant la société des 
bons, quand ils les rencontrent de leur temps, pour celle des méchants. Tout cela arrive par 
suite de leurs opinions erronées, de leur peu d’intelligence, de leur excessive grossièreté, de 
leur ignorance, dans la persuasion où ils sont que l’heure est proche et que les signes qui 
l’annoncent ont apparu, entre autres le triomphe du mal et l’éclipse du bien. Si même cela était 
réel, il ne s’ensuivrait pas nécessairement qu’il dût exister dans tous les pays et dominer tous 
les serviteurs de Dieu. On ne doit pas se laisser tromper par les dires de certains ignorants qui 
rapportent des traditions apocryphes : Je ne prends pas mon habitude sur terre… Or les 
savants ont déclaré que ce n’était pas un hadith, mais l’œuvre d’un faussaire. As-Suy� t$, que 
Dieu lui fasse miséricorde, a dit : « Ce que signifient les traditions du Prophète, c’est que la 
durée de la nation musulmane dépassera mille ans, et qu’ensuite elle n’excédera pas cinq cents 
ans : ce qui arrivera après est connu de Dieu ; il sait tout et connait tout51 ». 

Ce passage introduit la notion de millénarisme52 qui réapparait à plusieurs reprises dans le 

texte et qui sous-tend la lutte entre l’im� m A� mad et les sultans, puis la conquête du royaume 

chrétien voisin. Ce récit couvre une vingtaine d’années du Xe siècle de l’Hégire (1494/95-

1590 de notre ère). Or, une branche de l’Islam considérait que ce siècle verrait la fin du 

monde et l’apparition du Mahd$, restaurateur de la religion et de la justice. Cette vision 

messianique ressort de ce passage. 

Suite à ce paragraphe millénariste commence l’aspect locutoire53 de ce texte 

préliminaire, où l’auteur définit son œuvre, la présente, l’annonce, la situe, etc. L’auteur parle 

à la première personne et s’adresse directement à un lecteur implicite, une réalité abstraite, 

image du lecteur auquel s’adresse le texte, un « observateur minutieux ». Qui est ce lecteur 

implicite imaginé par l’auteur ? 

                                                 
49 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2. 
50 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2 et 3 et vol. 1 : p.e  ; ROBSON, « Abu Da’ud al-Sidjistani », 

EI², t. I. Voir ci-dessous. 
51 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2-4. La traduction de d’Abbadie donne un sens relativement 

différent : « Ils ne veulent pas reconnaître le mérite des générations contemporaines et même quand ils trouvent 
de leur temps des hommes vertueux, ils les rangent parmi les méchants » (D’ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el 
Hábacha, 1898, p. 4). Cette citation fera l’objet d’une analyse dans la seconde partie du chapitre 7. 

52 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 2-4. Sur le millénarisme, voir la seconde partie du 
chapitre 7. 

53 Selon l’expression de A. Tripet (Montaigne et l’art du prologue au XVIe siècle, 1992). 
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Je dis: Ô! observateur particulier et interrogateur scrutateur des choses importantes 
[ou des choses de haute estime] ainsi que des événements du temps qui passe, réjouis-moi 
avec les informations de ceux qui ont mené le � ih� d, donnant leur sang, combattant au petit 
matin comme au crépuscule; rends-moi heureux avec ce qui se déroula de ton temps et ce dont 
tu fus témoin de tes propres yeux! 

Il s’agit là d’une interpellation de l’auteur par le lecteur. ‘Arab Faq$h imagine son 

lecteur comme une personne qui s’intéresse aux « guerriers qui ont sacrifié leur vie pour la 

foi », aux � ih� d et aux mu�� hid�n, et qui souhaite découvrir un ouvrage qui lui servira 

d’exemple sur ces sujets. La question de l’Éthiopie n’est pas évoquée avant l’annonce du titre 

de l’ouvrage à la fin de ce paragraphe. Elle apparait comme secondaire dans le projet de 

l’auteur. L’objectif premier de ce texte n’est donc pas de raconter l’histoire de ce � ih� d 

éthiopien, mais bien de le prendre comme un exemple parmi tant d’autres. Le narrateur 

s’explique sur ce choix. Il distingue quatre phases dans la littérature de � ih� d : 

1. Les récits qui traitent des � ih� d menés du temps du Prophète. 

2. Les fut��  à proprement parler, c’est-à-dire les conquêtes sous les quatre premiers 

califes. 

3. Les récits de � ih� d des périodes comprises entre la fin des grandes conquêtes des 

premières décennies de l’Islam et le XVI
e siècle. 

4. Le Fut��  al-� abaša, récit original qui n’a encore jamais été mis par écrit : « Je te 

ferai un récit authentique, qui excite la passion dans les âmes et dans lequel le Prophète a pris 

soin de nous instruire55 ». 

Selon le narrateur, tous ces récits ont la même volonté : « excite[r] la passion dans les 

âmes56 » pour la restauration de la vraie foi. En 2001, dans un article fondateur à l’étude du 

Fut��  al-� abaša et plus largement à celle de cette guerre éthiopienne du XVI
e siècle, David 

Vô Vân écrivait déjà que « la motivation psychologique principale de son auteur consiste 

précisément en l’exaltation du � ih� d. La description minutieuse des faits et gestes d’A� mad 

Grañ, parangon du "combat dans la voie d’Allâh", lui permet d’atteindre naturellement son 

but57 ». C’est dans une optique didactique que le narrateur présente son œuvre, un modèle 

pour ses futurs lecteurs, et dans une perspective totalement apologétique. Son récit aura 

d’autant plus de valeur qu’il s’agit d’évènements qu’il a vécus : « rends-moi heureux avec ce 

                                                 
54 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. I . Merci à Jean-Charles Ducène pour la traduction de ce 

passage. 
55 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
56 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
57 VO VAN, « A propos du Eih� d dans le Futuh al-Habasha… », AE, 2001, p. 129. 
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qui se déroula de ton temps et ce dont tu fus témoin de tes propres yeux58 ». Selon ‘Arab 

Faq$h, les conquêtes du Prophète ou celles des califes sont largement relatées dans « les 

biographies et les chroniques des savants qui font briller leurs mérites et leurs successeurs59 », 

qui sont connues de tous et qui ne présentent aucun intérêt neuf (« quant aux récits des 

évènements arrivés dans la suite, tous les livres en sont remplis et nous n’y trouvons rien que 

nous puissions révoquer en doute ou mettre en suspicion60 »). Plutôt que de reprendre ces 

histoires, le narrateur choisit de raconter une histoire neuve, peu connue du monde arabe, et 

pourtant tout aussi édifiante et dans la continuité des récits plus anciens. 

Cette nécessité d’écrire un tel texte est justifiée par l’exposé des trois moyens qui 

s’offrent au bon musulman pour restaurer la vraie foi : « Le Prophète a désigné ceux qui, pour 

cette nation, sont les restaurateurs de la religion : il en est qui lui viennent en aide en 

répandant la science dans les diverses contrées ; d’autres en frappant de leurs sabres les 

ennemis et les traîtres ; d’autres en administrant bien et en faisant preuve d’expérience61 ». Si 

les deux dernières définitions s’appliquent à l’im� m A� mad, l’auteur adopte clairement la 

perspective selon laquelle il importe de restaurer la vraie foi et de la répandre sur terre par le 

biais de la littérature. 

Ce texte préliminaire se termine par un long panégyrique d’A� mad b. Ibr� h$m, qui 

apparait comme la dernière, mais non la moindre, des motivations de l’auteur : 

Jette les yeux sur mon livre intitulé : Conquête de l’Abyssinie (Fut��  al-� abaša) par 
l’imam magnifique, très glorieux, très vaillant, très généreux, très fortuné, dont on n’a jamais 
entendu nommer le pareil et qui n’a pas eu d’imitateurs, – que Dieu réitère ses bienfaits sur 
nous et sur les musulmans par sa bénédiction et ses mérites – le roi secourable, l’astre brillant, 
l’étoile de la religion, le plus noble des héros qui combattent pour la foi, l’un des imams bien 
dirigés, veillant à l’exécution des ordres de Dieu, qui a consacré sa vie à le satisfaire, notre 
seigneur et notre maître, l’imam élevé, sa seigneurie vénérable, l’émir des croyants, le sultan, 
l’im � m A� mad b. Ibr� h$m al-Ž� z$, le champion de la foi, le marabout – que Dieu très haut lui 
accorde la miséricorde qu’il témoigne aux justes, le fasse habiter près de lui dans la demeure 
de l’éternité, par la grâce de Mu�� mmad, l’élu et le choisi, de sa famille et de ses compagnons 
justes et vertueux – que Dieu très-haut exauce toutes ses prières et tous ses désirs dans l’autre 
vie et dans celle-ci ; il est le maître et le tout-puissant dans celle-là. Amen62. 

Ici, la figure de l’im� m A� mad n’est plus anecdotique, comme peut l’être la zone 

géographique, mais au contraire centrale dans la démarche de l’auteur. La manière dont la 

phrase arabe est tournée laisse penser que le titre de l’ouvrage n’est pas simplement Fut��  al-

� abaša / Conquête de l’Abyssinie ; mais plutôt Conquête de l’Abyssinie par l’imam 

magnifique, très glorieux et très vaillant. D’ailleurs, certaines pages de titre de manuscrits 
                                                 

58 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. I . 
59 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
60 ABBADIE &  PAULITSHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 5. 
61 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4. 
62 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 4-5. 
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donnent bien le « titre complet ». Tout comme le ms. BnF Arabe 6118 ou encore le ms. Caire 

D� r al-kutub 5/129, le manuscrit utilisé par d’Abbadie donne : Des conquêtes en Abyssinie 

faites par l’imam des musulmans, le sultan A� mad, fils d’Ibr� h�m, al-�� z�, le champion de la 

foi, le rigide observateur de la règle63 ( �F@8HaCHD�F�BZ•FLUF[a<Fn_XYD�F�RS:F@?FLHW�F�B•aCD?•;�F#	BQD�Fo8P

•?�;HD�FLPB>HD�... ). La figure de l’im� m est donc mise sur un plan d’égalité avec la question du 

� ih� d. Comme l’écrivait David Vô Vân, la figure de l’im� m est un bon parangon du parfait 

mu�� hid64. Toutefois l’importance qui lui est donnée laisse penser que l’auteur souhaitait 

écrire un ouvrage sur cette figure en particulier. Le projet rédactionnel de ‘Arab Faq$h n’est 

pas seulement un texte édifiant sur le � ih� d, c’est aussi l’apologie d’une figure qu’il admire : 

l’im � m A� mad b. Ibrah$m. 

À la lecture de cette muqaddima, quel est le projet de l’auteur et que souhaite-t-il 

transmettre à ses lecteurs ? Les deux grandes « clés de lecture » sont la question du � ih� d et 

celle de l’im� m A� mad, chacune d’entre elles regroupant d’autres problématiques plus 

spécifiques. Le thème général du � ih� d englobe des sous-thèmes tels que la défense et la 

propagation de la foi, le D� r al-Isl� m comme « meilleure des nations » et le combat pour la 

foi comme devoir de tout bon musulman. Ce dernier point relie les deux grandes 

problématiques de l’ouvrage. La figure de l’« imam des musulmans » permet non seulement 

de traiter la question des mu�� hid�n, notamment du rôle du meneur militaire et religieux par 

excellence, mais aussi la question du mahdisme et de la religion. ‘Arab Faq$h souhaite inciter 

son lectorat à poursuivre la « défense de la vraie foi » en menant le � ih� d, en prenant exemple 

sur la figure de l’im� m. 

3. Les destinataires du Fut��  al-� abaša 

Dans quel contexte les musulmans de l’Est éthiopien eurent-ils l’utilité d’un ouvrage 

qui leur rappelle leurs devoirs de bons musulmans ? À quel moment livrer à son lectorat une 

vision apologétique du � ih� d en vue de susciter un regain de motivation pour la lutte dans la 

voie d’Allah devient-il nécessaire ? Les questions de datation de sa rédaction permettent de 

répondre à cette question. Selon que l’auteur écrive avant ou après la mort de l’im� m, avant 

ou après l’avènement de N� r, le lectorat visé n’est pas le même, et la nécessité d’apologie 

� ih� diste s’en trouve modifiée. 

                                                 
63 ABBADIE &  PAULTISHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 1 ; F@?FLHW�F�B•aCD�F@8HaCHD�F�BZ•FLUF[a<Fn_XYD�F�RS:

•?�;HD�FLPB>HD�F#	BQD�Fo8P�;?•... . 
64 VO VAN, « A propos du Eih� d dans le Futuh al-Habasha… », AE, 2001, p. 129. 
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a. Avant ou après la mort de l’im� m A� mad 

Le Fut��  al-� abaša présente toujours de manière victorieuse et positive le � ih� d qu’il 

relate, laissant même à penser qu’il fut une réussite absolue. De plus, en dehors du passage 

concernant le faraša� am D$n et la formule de respect envers les morts, le ton, la mise en récit 

et la forme du texte peuvent nous laisser entendre que ‘Arab Faq$h en ignorait le dénouement 

tragique pour les musulmans et de fait ignorait la mort de l’im� m A� mad. Si cette défaite lui 

était inconnue, quelles pouvaient alors être ses motivations pour rédiger un tel texte ? 

Avant la dernière année de la conquête, c’est-à-dire avant 1542 et les premières 

rencontres face aux Portugais, la victoire est écrasante. Les musulmans contrôlent une grande 

majorité du territoire chrétien, dont un certain nombre de régions clées, telles que le Tigré, le 

Damby� , le Šaw� , etc. Bien qu’ils n’aient pas réussi à capturer le roi chrétien, malgré de 

nombreuses tentatives dont certaines sont rapportées dans le Fut�� , ce dernier – depuis 1540 

il s’agit de Gal� wdéwos – est dans une position très chancelante, en perpétuelle fuite. La 

plupart des populations des territoires conquis se sont converties à l’islam ou paient un tribut à 

des gouverneurs musulmans. L’islam n’a jamais été aussi puissant dans la Corne de l’Afrique. 

Aussi la nécessité d’un texte comme le Fut��  n’apparait pas comme un impératif pressant. 

Avant 1542-1543, les musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n n’ont pas besoin qu’un texte leur 

rappelle l’obligation religieuse du � ih� d et de la propagation de leur foi. 

Certes, à plusieurs reprises une fois le butin amassé, les Somali tentent de retourner sur 

leurs territoires en oubliant que l’objectif d’un � ih� d est d’abord la victoire ou le martyre. Par 

exemple, suite à la bataille de Zar$ au début de la « conquête » en 1531 : 

Les tribus des Somalis, après avoir fait du butin, rassemblé des chevaux, des mulets, 
des bœufs, des ânes, des esclaves et des vêtements, se concertèrent entre elles et dirent : Nous 
avons acquis beaucoup de butin ; allons trouver l’imâm et demandons-lui la permission de 
revenir dans notre pays ; s’il y consent, c’est bien ; s’il refuse, nous fuirons sans sa 
permission65. 

La question de la motivation des troupes pose un réel problème aux chefs de l’armée 

musulmane et à l’im� m lui-même. Lors des premières années de la conquête, un texte 

motivant les troupes en faisant l’éloge du bon mu� ah�d, rappelant les règles d’un � ih� d et 

l’honneur de mourir martyr dans la voie d’Allah, aurait eu toute sa logique. Puisque ‘Arab 

Faq$h relate cette conquête qui a déjà en grande partie eu lieu, le texte arrive trop tard. S’il 

s’agissait de continuer à remotiver les troupes en leur rappelant les triomphes passés, le Fut��  

al-� abaša n’aurait pas pris cette forme et son discours n’aurait pas été le même. 

                                                 
65 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 206-207. 



 101 

Imaginons l’hypothèse que le Fut��  al-� abaša, malgré ce que l’auteur souhaite nous 

faire croire, fut rédigé après la mort de l’im� m A� mad, et après la défaite des musulmans. Le 

contexte serait totalement différent. La conquête a échoué, les troupes sont battues et 

dispersées, les musulmans se replient autour de la ville de Harar. Bref, l’élan porté par A� mad 

a disparu. 

‘Arab Faq$h a toutes les raisons de rédiger un texte pareil. Après la phase 

d’engouement de l’époque de la conquête, les musulmans doivent probablement être entrés 

dans une phase pessimiste, peu enclins à recommencer cette expérience traumatisante. 

« Probablement » car aucune source issue du Bar Sa’ad ad-d�n ne nous renseigne sur la 

période qui court de la fin de la conquête à l’avènement de N� r, soit entre 1543 et 1552. Le 

T� r�kh al-mul� k66, seul document relatant les évènements entre 1519-20 et 1583-1584, est 

totalement muet sur la période qui couvre la vacance entre les deux « Conquérants ». 

Les sources chrétiennes éthiopiennes, telles que la Chronique de Gal� wdéwos ou la 

Chronique brève, nous informent sur la situation du Bar Sa’ad ad-d�n. Si la Chronique brève 

se contente de décrire la déroute musulmane67, de mentionner la mort de ‘Abb� s68 et la venue 

de Gal� wdéwos dans l’« Adal »69, la Chronique de Gal� wdéwos détaille plus longuement la 

question des musulmans après la mort de l’im� m. Très rapidement est évoquée la débâcle qui 

suit sa mort. Une partie de l’armée s’enfuie vers les territoires musulmans d’avant la 

conquête, l’autre moitié se rallie au camp chrétien70. À la lecture de cette chronique, il semble 

qu’après la défaite de l’im� m, le vizir ‘Abb� s71, chef de l’armée et second de la hiérarchie 

militaire après l’im� m en personne, ait tenté de reprendre le rôle tenu par l’im� m en 

continuant à dominer le Bal$, le Fa�ag� r et le Daw� ro, trois des plus importantes provinces 

frontalières conquises lors du � ih� d. Toujours selon cette chronique, son projet était de faire 

la reconquête ce qui avait été envahi par l’im� m : 

Je placerai mon siège au-dessus des étoiles et j’établirai mon trône sur les sommets 
des montagnes du Nord72. 

                                                 
66 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 156. 
67 BASSET, Études, 1881, p. 112 : « Ses troupes se dissipèrent comme la fumée et la cendre d’un 

fourneau. Il y en eut qui s’enfuirent jusqu’à l’Atbârâ avec sa femme Del-Ouambara à cause de leur terreur ; 
d’autres vinrent se rendre, la corde au cou, abandonnant leurs épées et leurs chevaux. On massacra les 
musulmans qui résidaient dans le Darâ ». 

68 BASSET, Études, 1881, p. 113 : « Deux ans après la mort du roi musulman, Abbâs fut tué ». 
69 BASSET, Études, 1881, p. 113 : « Après avoir régné six ans et huit mois, ce roi A�nâf-Sagad alla dans 

le pays d’Adal ». 
70 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 137, chap. XIX. 
71 Voir Annexe 2 « Index des personnages du camp musulman ». 
72 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 138, chap. XXIII. 
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Cette résistance tourna vite court. Dès octobre 1544, soit un an et demi après la mort 

de l’im� m, Gal� wdéwos le tua et mena la reconquête de ces trois territoires73. Puis 

Gal� wdéwos fit également la reconquête du Hadya74. Après deux brèves tentatives de 

reconquête du Daw� ro, les musulmans furent rapidement battus. On ignore qui menait ces 

troupes musulmanes. N� r est mentionné lors de la seconde attaque, mais pas comme chef du 

contingent75. Enfin, deux attaques chrétiennes des territoires musulmans sont décrites, la 

première menée par F� nu’el, chef de l’armée chrétienne, et la seconde par Gal� wdéwos en 

personne76. Cette dernière eut lieu en 1549-1550. Elle semble avoir détruit la province 

d’« Adal », c’est-à-dire le Bar Sa’ad ad-d�n, tué le sultan en place et chassé N� r de la région. 

Le statut de N� r n’est pas défini dans la chronique. Selon le T� r�kh al-mul� k, N� r prit le 

pouvoir en 959 de l’Hégire, soit en 1551-155277. Avant cette date, son rôle sur les territoires 

musulmans ne nous est pas connu. 

Certes, la Chronique de Gal� wdéwos n’est pas objective et n’a pas pour but de décrire 

la situation des musulmans. Pour autant,  tout comme le laissait entendre le silence du T� r�kh 

al-mul� k, elle permet de comprendre qu’entre 1543 et 1552, les musulmans sont très affaiblis. 

Que ce soient celle de ‘Abb� s ou les incursions dans les territoires frontaliers, leurs diverses 

résistances sont vite battues en brèche. 

Apologie du � ih� d par l’exemple des grandes batailles menées par l’im� m et par 

l’éloge des mu� ahid, l’ouvrage de ‘Arab Faq$h pourrait tout à fait être issu de ce contexte 

troublé. Rappeler les hauts faits de la génération précédente aux musulmans du Bar Sa’ad ad-

d�n peut leur permettre de ne plus considérer la reconquête chrétienne comme une fatalité et 

d’organiser une réelle résistance. La citation de si nombreux combattants dans le texte 

pourrait avoir pour rôle de rappeler aux musulmans que leurs pères, oncles ou cousins ont 

participé brillamment à cette conquête du royaume chrétien, et qu’il est de leur devoir de 

reprendre le flambeau. En outre, les nombreux renégats qui suivent la défaite évoqués par la 

Chronique de Gal� wdéwos78 entraînent un besoin de revaloriser la religion musulmane et de 

convaincre de nouveau ces populations que le salut se trouve dans la voie d’Allah. 

                                                 
73 Cette bataille et cette reconquête sont décrites dans le chapitre XXV de la chronique (CONZELMAN, 

Gal� wdéwos, 1895, p. 139-140). 
74 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 141, chap. XXVII. 
75 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 144, chap. XXXII. 
76 L’attaque de F� nu’el est décrite au chapitre XXXV (CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 145-146) ; 

et celle de Galawdewos aux chapitres XXXVI, XXXVII et XXXVIII (Idem, p. 146-147). 
77 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 156 
78 Voir par exemple CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 140 et la métaphore des brebis égarées. 
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b. Un ouvrage adressé aux dirigeants musulmans qui succédent à A� mad 

D’ailleurs, la question du � ih� d et des mu� ahid� n semble au cœur des préoccupations 

des musulmans d’après la conquête. Les rares textes connus qui datent de cette période, entre 

1543 et 1583, sont très orientés vers la valorisation des mu� ahid� n. Ainsi, la chronique 

relatant la période allant du � ar� d Ab� n à l’im� m Mu� ammad b. Ibr� h$m Gaša porte, selon 

les copies, le titre de T� r�kh al-mul� k79 (Histoire des rois), T� r�kh al-mu�� hid�n80 (Histoire 

des mu� ahid$n) ou « Histoire des souverains de Harar qui ont mené la guerre sainte contre 

l’Abyssinie81 ». Quel que soit son titre, le champ lexical de ce texte est celui de la conquête et 

révèle, de la part de leurs auteurs/copistes, une réelle préoccupation pour cette thématique. 

Ainsi, le Fut��  al-� abaša n’apparait pas comme étant le seul texte à orienter son lectorat vers 

cette idée de � ih� d. 

Selon le T� r�kh al-mul� k, N� r commença à diriger Harar et ses environs à partir de 

l’année 959 de l’Hégire82, soit 1552 de notre ère. Son statut avant cette date nous est inconnu. 

De plus, entre la date de 1552 et celle de 1559, lorsqu’il combattit Gal� wdéwos, le tua et 

emporta sa tête à Harar, ses actions nous sont également inconnues. Le T� r�kh al-mul� k n’en 

dit rien, les sources chrétiennes non plus. Toutefois, la Chronique de Gal� wdéwos mentionne, 

pour les années 1553-1554, des incursions musulmanes au cours desquelles furent tués « un 

prince et son armée » et « Afawa Dengel, grand prêtre de l’église de Tadbaba Maryam83 ». On 

ne peut affirmer que N� r menait ces incursions. Quoi qu’il en soit, nous pouvons les assimiler 

aux razzias frontalières. Fréquentes bien avant le début de la conquête, celles-ci étaient 

l’expression d’une démarche toute autre que celle menée par l’im� m A� mad. La volonté de 

conquête, d’« ouverture à l’islam » de ces territoires, ne semble pas être leur motivation. En 

effet, après les combats, ils s’en retournent à Harar. 

Ainsi, les éléments qui situent la rédaction du Fut��  al-� abaša après la mort de 

l’im � m sont tout aussi valables pour les années qui suivent l’avènement de N� r. Au vu des 

sources disponibles, l’attitude des musulmans ne semble pas se modifier radicalement, malgré 

l’arrivée d’un nouveau dirigeant. 

                                                 
79 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 151-155 (texte arabe) et 155-164 (trad.). 
80 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 164-167 (texte arabe) et 167-173 (trad.). 
81 PAULITSCHKE, Harar, 1888, p. 506-511 : Geschichte der Herrscher von Harar, welche den heiligen 

Krieg gegen Abessinien gejührt haben. Paulitschke ne donnant pas le texte arabe, il est difficile de savoir dans 
quelle mesure ce titre était celui du texte original.  

82 Notons qu’une variante du T� r�kh al-mul� k, intitulé T� r�kh al-mu�� hid�n, donne pour cette date 
l’année 960, soit un an plus tard (CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 168). 

83 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 156-157, chap. LII. 
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Le Fut��  al-� abaša aurait donc été adressé aux dirigeants musulmans qui succédèrent 

à A� mad afin de les convaincre de poursuivre l’œuvre mené par leur prédécesseur. La culture 

écrite en arabe dans la Corne de l’Afrique avant la fin du XVIII
e siècle était très réduite. De 

plus il y a fort à parier que l’analphabétisme réduisait le lectorat à une frange très mince de la 

population. Aussi, cet ouvrage était uniquement adressé à l’élite musulmane. En leur 

rappelant les obligations d’un « bon musulman », ‘Arab Faq$h cherche à convaincre les chefs 

potentiels de l’armée, et non directement les troupes elles-mêmes, de repartir conquérir le 

royaume chrétien voisin. 

Grande figure du Fut��  al-� abaša, le vizir ‘Abb� s pourrait être le destinataire de cet 

ouvrage. Neveu de l’im� m, il semble être le seul à avoir résisté au fatalisme de la défaite 

musulmane. En tentant de conserver la tête du B� li, du Fa�ag� r et du Daw� ro et en continuant 

d’attaquer les territoires chrétiens, ‘Abb� s se positionne clairement comme successeur de 

l’im � m. En outre, il est toujours présenté de manière positive dans le Fut�� . ‘Arab Faq$h a 

donc pu vouloir rédiger cette apologie du � ih� d pour soutenir ‘Abb� s. Rien dans le texte ne 

nous laisse entendre cela, à moins de voir dans la description si minutieuse de la conquête de 

ces trois territoires – B� li, Fa�ag� r, Daw� ro – un renvoi aux possessions de ‘Abb� s. Ce dernier 

étant tué très rapidement par Gal� wdéwos, moins d’un an et demi après la mort de l’im� m, 

cela laissait peut-être trop peu de temps à ‘Arab Faq$h pour composer son ouvrage. 

Il est possible que l’arrivée de N� r dans le paysage politique de Harar puisse avoir 

modifié les motivations et les destinataires de ‘Arab Faq$h. N� r ayant atteint un statut 

similaire à celui de l’im� m d’avant la conquête, il devient le destinataire tout désigné d’un 

ouvrage tel que le Fut�� . Le Fut��  al-� abaša ne comporte pas de dédicace. Or, si ‘Arab 

Faq$h adressait son ouvrage à N� r, nous pourrions nous attendre que la chose soit mentionnée, 

d’une manière ou d’une autre, dans son texte. Aucune mention de N� r n’est faite dans le texte, 

en dehors des quelques lignes sur le faraša� am D$n. Pourquoi, si l’objectif est de lui donner 

pour modèle l’im� m A� mad et sa conquête, ne pas s’adresser à lui directement ? 

Au cours du règne de N� r, deux moments peuvent expliquer qu’il faille l’inciter à 

poursuivre l’œuvre de son prédécesseur. Tout d’abord, il est possible que le Fut��  al-� abaša 

s’adresse à N� r au début de son arrivée comme dirigeant de Harar, afin de le convaincre 

d’aller combattre le roi chrétien Gal� wdéwos. La Chronique brève affirme que la rencontre 

entre N� r et Gal� wdéwos fut motivée par une demande de la veuve de l’im� m, Dalwanbara, 

qui souhaitait voir la mort de son mari vengée : 

Voici quelle fut, dit-on, la cause de son arrivée. Lorsque Del-Ouambar�  s’enfuit, le 
jour de la mort de Grañ, son mari, Nour se retira avec elle et, quand ils furent dans le pays 
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d’Adal, il voulut l’épouser, car c’est la coutume des musulmans. Mais elle lui dit : « Si tu 
veux m’épouser, va tuer ce roi chrétien, meurtrier de mon mari ». C’est ce motif qui amena 
Nour84. 

Cette légende est très vraisemblablement une extrapolation de la part de l’auteur de la 

Chronique brève. Aucune autre source ne mentionne cette alliance entre la veuve de l’im� m et 

N� r, et l’ultimatum qu’elle lui fit. Il est d’ailleurs peu probable que N� r ait épousé la veuve de 

l’im � m qui était à ses côtés depuis au moins les années 1520. Ni la Chronique de 

Gal� wdéwos, ni le T� r�kh al-mul� k n’explicitent ce qui poussa N� r à combattre le roi 

chrétien. Le Fut��  al-� abaša s’inscrivait peut-être dans un courant interne au Bar Sa’ad ad-

d�n qui précéda cette attaque afin d’inciter N� r à la mener. Ce courant serait alors personnifié 

dans le texte de la Chronique brève par la figure de la veuve de l’im� m. 

Il est également envisageable que ‘Arab Faq$h ait rédigé son texte suite à la victoire de 

N� r sur Gal� wdéwos en 1559. En effet, toutes les sources nous relatent cet épisode de la 

même manière : N� r se rend en territoire chrétien, combat et tue le roi chrétien, puis retourne 

dans son pays, comme le résume le T� r�kh al-mul� k : 

Il fut le “Second Conquérant” et il combattit le roi d’Abyssinie et guerroya contre le 
roi surnommé A�n� f Sagad et le tua. Il lui coupa la tête et la porta (en triomphe) dans le pays 
de Sa’d ad-din.  J’ai vu moi-même de mes propres yeux la tête du roi – que la malédiction de 
Dieu soit sur lui ! Et il dévasta les pays de l’Abyssinie ; puis il retourna dans son pays85. 

Il ne profite pas de la situation troublée qui s’en suit, telle que décrite dans la 

chronique du règne de ce roi86. Après la mort du roi chrétien, N� r, occupé à repousser les 

Oromo et à lutter contre la famine et la peste qui ravageaient ses territoires, ne retourna plus 

en territoire chrétien. 

Malgré un vocabulaire très orienté vers la valorisation du � ih� d, notamment en 

présentant N� r comme le « Second conquérant » (NOB†D�F qSjD�) en référence au « Premier 

conquérant », l’im� m, celui qui a conquis l’Abyssinie, le T� r�kh al-mul� k ne présente pas les 

actions de N� r sous la forme d’une conquête, similaire à celle menée par l’im� m A� mad. Le 

Fut��  al-� abaša aurait dès lors pour rôle de le convaincre de retourner en territoire chrétien 

afin de réellement mener sa conquête. L’assassinat du roi chrétien lui a donné un avantage 

certain par rapport à l’im� m, il se doit d’en tirer profit. Puisque N� r ne retourna plus en 

                                                 
84 BASSET, Études, 1881, p. 113-114. 
85 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 156-157 : “Egli fu il « Secondo Conquistatore » e combattè il 

re di Abissinia e guerreggió col re soprannominato A�n� f Sagad e l’uccise. Gli taglió la testa e la portó (in 
trionfo) nel paese di Sa’d ad-din. Ho visto io stesso coi miei occhi la testa del re – che la maledizione di Dio sia 
su di lui! E devastó i paesi dell’Abissinia; poi ritornó al suo paese.” 

86 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 179, chap. LXXXIX : « Après la mort du roi Galawdewos, 
toutes ses troupes se répandirent sur les routes, comme de l’eau, beaucoup d’hommes moururent dans le combat, 
n’ayant plus personne pour les sauver, car leur sauveur était mort. Il y eut un grand deuil dans tout le pays. » 
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territoire chrétien, si le Fut��  al-� abaša avait été écrit dans cet objectif, la démarche de ‘Arab 

Faq$h fut un échec. 

Enfin, il est possible que la rédaction du Fut��  al-� abaša ait été commencée par 

‘Arab Faq$h lors des dernières années de la « conquête de l’Abyssinie ». Le rôle de ses 

témoins oculaires montre que sa prise de notes a débuté avant 1543. Une première version 

aurait ainsi été mise par écrit juste après la mort de l’im� m, à l’attention de ‘Abb� s. Suite à la 

mort précoce de ce dernier, la rédaction fut arrêtée. Cela expliquerait en partie le fait que le 

récit s’achève de manière abrupte, sous une forme inachevée. Puis, lors de l’arrivée de N� r à 

la tête de Harar, l’ouvrage fut de nouveau réactivé et diffusé par les milieux � ih� distes afin 

d’inciter ce nouveau chef militaire à poursuivre l’action du « premier conquérant ». Cela 

expliquerait l’absence de dédicace et l’absence totale de N� r du récit. 

c. Après la mort de N� r 

La dernière hypothèse concernant la date de rédaction et le contexte dans lequel ‘Arab 

Faq$h a rédigé le Fut��  al-� abaša serait de la situer après la mort de N� r. N� r meurt en 

156887. La période de troubles dynastiques qui s’ensuit vit une dernière tentative d’attaque du 

royaume chrétien, en 1576-157788. Elle tourna court rapidement. Par la suite, le déplacement 

du centre du pouvoir de Harar vers l’Awsa modifia définitivement le paysage des territoires 

musulmans. 

Après la mort de N� r, le T� r�kh al-mul� k liste cinq souverains89 à la tête de Harar, 

entre 1568, mort de N� r, et 1583, déplacement définitif du centre du pouvoir dans l’Awsa par 

l’im � m Mu� ammad Gaša. La dynastie des sultans descendants de Sa’ad ad-d$n s’est éteinte au 

cours du règne de l’émir N� r, en 1559, suite à la mort du sultan Hab$b b. ‘Umardin. Se sont 

succédés par la suite plusieurs souverains qui ne régnèrent jamais plus de quelques années : 

- l’émir ‘U �m� n l’Abyssin : 1568-1569/70 ( ?) 

- le sultan Tal� a b. ‘Abb� s (vizir ‘Abb� s) : 1569 ( ?) – 2 mai 1571 

- le sultan Na� ir b. ‘U�m� n b. Badlay : 1571-1572/3 

- le sultan Mu� ammad b. Na� ir b. ‘U�m� n b. Badlay : 1572/3-1575/6. 

- Im� m Mu� ammad Gaša : 1577-1583 : déplacement de la capitale dans l’Awsa. 

                                                 
87 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 157. 
88 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 161-162. 
89 Le T� r�kh al-mul� k note qu’un certain Man� ur b. Mu� ammad b. Ayy� b suppléa le sultan Mu� ammad 

b. Na� ir alors qu’il était en expédition contre le royaume chrétien, entre 1575 et 1577 (CERULLI, « Documenti 
arabi », 1931, p. 163). Le T� r�kh al-mu�� hid�n, par contre, indique que Man� ur régna entre la mort du sultan 
Mu� ammad b. Na� ir et Mu� ammad b. Ibr� h$m G� ša (idem, p. 173), ce qui porte donc à 6 le nombre de 
souverains qui se succèdent à la tête de Harar entre 1568 et 1577. Voir aussi PAULITSCHKE, Harar, 1888, p. 506-
510. 
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Le T� r�kh al-mul� k indique que le sultan Mu� ammad b. Na� ir partit en expédition 

contre l’Abyssinie en laissant son frère /� mid à Harar. Cette expédition fut un échec cuisant 

pour les musulmans qui virent notamment une partie de leurs troupes passer du côté 

chrétien90. Selon les sources musulmanes, cette expédition eut lieu après l’avènement du 

sultan Mu� ammad, en 1572/3. En 1575/6, un certain Man� ur b. Mu� ammad b. Ayy� b, 

profitant de l’absence du sultan Mu� ammad, s’installe à Harar afin de combattre les Oromo91. 

Il est donc fort probable qu’en 1575/6, Mu� ammad était occupé à combattre les chrétiens. 

Cette date correspond à celle indiquée dans les sources chrétiennes. 

La Chronique brève indique que la 13e année du règne de { ar� a Dengel, soit en 1576, 

Mu� ammad arriva en territoire chrétien et que « la 14e année, [{ ar� a Dengel] marcha contre 

Mu� ammad, lui livra bataille dans la vallée du Wabi, le mit en fuite et passa l’hiver à Za� on-

dour92 ». Quant à la Chronique de � ar� a Dengel, il y est dit que « le roi d’Adal, appelé 

Mu� ammad », arriva en territoire chrétien au cours de la 13e année du règne de ce roi. Il tua 

les « chefs des tribus musulmanes (malas� y)93 » et leurs familles. Puisqu’il s’agissait de 

musulmans vassaux du roi chrétien, cette attaque était perçue comme une attaque du royaume 

chrétien. L’année suivante, soit en 1577, { ar� a Dengel décide d’attaquer Mu� ammad qu’il 

trouve du côté du Wabi. Après plus d’un mois de combats, Mu� ammad fut trahi par l’un des 

siens, capturé et tué dans le camp chrétien94. 

Comment, au vu de ces quelques sources, qualifier cette attaque de Mu� ammad ? 

Ewald Wagner, dans sa notice « Mu� ammad b. Na�$r b. ‘U�m� n » de l’Encyclopaedia 

Aethiopica, affirme qu’il s’agit bien d’un � ih� d de conquête déclaré par Mu� ammad contre 

l’Éthiopie chrétienne95. Il est assez difficile d’être aussi catégorique. Les sources chrétiennes 

ne la qualifient pas. Quant au T� r�kh al-mul� k, il parle pour cette expédition de razzia et non 

de conquête96. S’il est impossible de déterminer quel était le projet du sultan Mu� ammad lors 

de cette expédition, nous pouvons souligner deux éléments. Tout d’abord, cette expédition en 

1576-1577 indique une persistance d’attaques musulmanes contre le royaume chrétien, et ce 

malgré les défaites antérieures et les troubles internes. Ensuite, cette expédition ne dépasse 

pas les zones frontalières. Mu� ammad attaque les « malas� y », terme qui désigne dans ce 

                                                 
90 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 162 ; PAULITSCHKE, Harar, 1888, p. 509. 
91 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 163. 
92 BASSET, Études, 1881, p. 117. 
93 CONTI ROSSINI, Historia Regis Sarsa Dengel, 1907, p. 56. 
94 CONTI ROSSINI, Historia Regis Sarsa Dengel, 1907, p. 59. 
95 WAGNER, « Mu� ammad b. Na�$r b. ‘U�m� n », EA, vol. 3, p. 1051. 
96 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 154 : « n_XYD�F %t?F [D�F BU	B•F �;‡ » (« il sortit en 

expédition/razzia contre le pays d’Abyssinie »). 
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contexte les musulmans sous domination chrétienne97 et résidant sur les territoires frontaliers. 

L’indice qui nous permet de localiser les attaques de Mu� ammad réside dans sa position lors 

de sa confrontation avec { ar� a Dengel. La Chronique brève et la Chronique de � ar� a Dengel 

s’accordent sur le fait que Mu� ammad se trouve « de l’autre côté du Wabi », c’est-à-dire près 

du « Wabi », que l’on peut assimiler au W� bi Šaballé (ou à l’un de ses affluents), au sud du 

� �ar� �ar98, donc fort loin du cœur du royaume chrétien. Parler de � ih� d de conquête est 

excessif, même si tel était peut-être leur objectif à long terme. 

Dans cette perspective, il est possible d’envisager une rédaction très tardive du Fut��  

al-� abaša, lors de cette période troublée, plus de trente-cinq ans après la mort de l’im� m. Le 

texte aurait pour destinataires ces différents souverains qui se succèdent, et peut être plus 

particulièrement le sultan Mu� ammad, et aurait pour objectif de revaloriser le � ih� d à leurs 

yeux. Mais cela sous entendrait également que ‘Arab Faq$h vécut jusqu’à un âge très avancé. 

Il est plus probable que le Fut��  al-� abaša fut de nouveau mobilisé sous le règne des 

nouveaux dirigeants musulmans, bien que sa rédaction première eut lieu peu de temps après la 

« conquête de l’Abyssinie ». 

Il serait par contre étonnant que ‘Arab Faq$h ait rédigé son texte après 1577 et le 

déplacement du centre du pouvoir. D’une part il est peu probable que ‘Arab Faq$h ait vécu au-

delà de cette date et d’autre part le contexte est totalement différent : les relations entre 

musulmans et chrétiens ne sont plus les mêmes. Enfin, la première mention connue de 

l’existence de ce texte date de la fin du XVI
e siècle, dans une Histoire du Gujarat rédigée en 

Inde99. Ha�$ ad-Dabir y paraphrase de longs passages sélectionnés, ne laissant aucun doute sur 

le fait qu’il avait alors sous les yeux un manuscrit du Fut��  al-� abaša, au plus tard en 

1611100. 

                                                 
97 Sur le terme malas� y, voir la première partie du chapitre 5. 
98 Voir Figures 17 et 18 (chapitre 6). 
99 ROSS, � afar al-w� lih bi-Mu�affar wa � lih : an Arabic history of Gujarat, 1910. Le manuscrit du texte 

traduit sous le titre de Arabic History of Gujarat a été retrouvé, trois cent ans après sa rédaction dans la 
bibliothèque de la madrasa de Calcutta à la fin du XIX e siècle. 

100 Pour plus d’information sur ce texte voir CHEKROUN, « Manuscrits, éditions et traductions… », 
AnIsl, 2013 ; LOKHANDWALA , Zafar ul w� lih bi muzaffar wa � lihi ; ROSS, Arabic history of Gujarat, 1970 et 
1974, t.  1 et 2. 
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B. Le processus de rédaction du Fut��  al-� abaša 

La réflexion sur la date de rédaction nous conduit à envisager une rédaction étalée sur 

un temps long, puisque débutée au cours de la « conquête de l’Abyssinie », avant 1543, et 

terminée après la mort de l’im� m. Nous ne savons pas quand fut dénitivement établie la 

version du Fut��  al-� abaša qui nous est connue aujourd’hui et qui est commune à l’ensemble 

des témoins-manuscrits. En tentant de comprendre la manière dont ‘Arab Faq$h a composé 

son récit historique101 et a mis en récit l’histoire de cette guerre, il est maintenant possible de 

mettre en évidence des phases de rédaction. L’organisation générale de l’ouvrage est 

cohérente. L’analyse des dernières pages montre cependant qu’il ne fut très probablement pas 

achevé par l’auteur, voire peut-être même remanié a posteriori. Cela pourrait confirmer notre 

hypothèse d’une utilisation tardive du Fut��  al-� abaša, après la mort de ‘Arab Faq$h, qui 

nécessita une finalisation de son texte inachevé afin de pouvoir le diffuser auprès de 

dirigeants musulmans des années 1550-1560. 

1. La composition 

a. Rubrication des copies manuscrites 

Lors de la lecture de ce texte, le lecteur doit faire attention à ne pas se faire influencer 

par les mises en pages, chapitrages et autres effets d’édition. En effet, le texte arabe des 

manuscrits est d’un seul tenant et les inter-titres ne sont qu’au nombre de deux et ne sont pas 

différenciés du reste du texte. Seules les rubriques permettent à la rigueur de comprendre le 

découpage voulu par l’auteur102. Toutefois, s’il est vrai que l’ensemble des manuscrits connus 

présentent des rubriques, la plupart diffère d’une copie à une autre. Toutes s’accordent pour 

mettre les expressions « le narrateur dit que » et « l’auteur dit que » (#��;D�F
Bh et VDRHD�F
Bh) en 

valeur103. Certaines valorisent également d’autres termes. Ainsi le Ms. BnF Eth. Abb. 104 

écrit systématiquement le terme « imam » en gras et se contente le plus souvent, pour « le 

narrateur dit que », de mettre en gras seul le premier mot de l’expression. Comme le montre le 

folio 11v. de ce manuscrit (cf. Figure 7), le rubricage de cette formule ressort et structure 

l’ensemble du texte qui, sinon, ne respirerait guère. 

                                                 
101 Sur cette idée voir : AL-AZMEH, « Histoire et narration dans l’historiographie arabe », Annales, 1986, 

p. 411-431. 
102 Une rubrique est, dans le vocabulaire codicologique, une mention d’un texte mis en valeur par 

l’emploi d’une encre de couleur ou de tout autre procédé d’écriture, comme l’épaisseur du trait. 
103 Voir chapitre 1. 
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Figure 7 : Ms. BnF Eth. Abb. 104, folio 11v 

Crédit : Bibliothèque nationale de France, département des manuscrits orientaux 
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L’édition arabe réalisée par René Basset respecte à peu près cette mise en forme. Si 

chaque rubrique y est soulignée, au dessus des mots concernés, Basset ajoute un alinéa 

systématique avant cette formule. Or, « le narrateur dit que », bien qu’important dans la 

construction du texte, n’est pas une réelle capitation. Il peut être présent au milieu d’un 

développement, comme il peut être absent au début d’un nouveau micro-récit au sein du 

macro-récit. Il est donc difficile, visuellement, de comprendre la capitulation de ce texte 

arabe. Il ne semble pas y avoir de capitulation, mais une rubrication erratique en fonction des 

différentes copies manuscrites. 

Les seules indications que nous fournit ‘Arab Faq$h sont quelques rares intitulés de 

chapitre, qui ne sont pas présents dans l’ensemble des copies, et sont trop rares pour pouvoir 

croire à une réelle volonté de capitulation de sa part. Deux sont présentes dans toutes les 

copies : « Marche des musulmans contre le roi d’Abyssinie à la montagne de W�� al » et 

« Entrée des musulmans à Ba$t-Am� arah104 ». Ces deux sous-titres représentent effectivement 

une unité de récit, relativement brève, qui pourrait correspondre à un chapitre. Or, d’une part 

ces deux titres se suivent de manière très rapprochée et sont isolés au sein du texte complet. 

D’autre part, rien n’indique qu’il s’agisse réellement de tête de chapitre, à placer en titre, 

comme le font les différentes traductions. Si ces deux « titres » sont communs à l’ensemble 

des copies, certains « titres de chapitres » n’apparaissent que dans une ou deux copies. Pour 

ne prendre qu’un exemple, accessible en version traduite, le titre « Récit de l’expédition du 

vizir ‘Adli pour faire la guerre au patricien ‘Adlu, gouverneur du Bali105 » n’est présent que 

dans la traduction française de d’Abbadie. La traduction de René Basset, ainsi que son édition 

du texte arabe, ne présentent aucune phrase s’approchant de cette phrase et de ce titre. Le 

passage débutant ce micro-récit de l’histoire de ‘Adal$ dans le B� li débute ainsi chez Basset : 

« De son côté, ‘Addolé, quand l’imâm se dirigea vers Bet-Amhara, rassembla ses émirs 

dispersés comme nous l’avons mentionné précédemment et s’établit dans le Fatagar106 […] ». 

Il est fort probable que ces quelques titres soient de l’initiative d’un ou plusieurs copistes 

successifs, repris ensuite par l’ensemble des copies suivantes. Le manuscrit autographe ne 

nous étant pas connu et aucun stemma codicum n’ayant encore été réalisé, il est toutefois 

impossible de l’affirmer. 

D’une manière ou d’une autre, les traducteurs ont voulu « faciliter » la lecture de ce 

texte en y introduisant un paratexte qui n’existe pas. Dans sa traduction française, René 

                                                 
104 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 291 et p. 306 ; D’A BBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el 

Hábacha, 1898, p. XV-XVI  ; et p. 230 et p. 245. 
105 D’A BBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 320. 
106 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 340. 



 112 

Basset a redécoupé le texte en paragraphes qui peuvent orienter sa lecture et sa 

compréhension. Plus récemment en 2003, dans sa traduction anglaise, Paul Lester Stenhouse a 

quant à lui ajouté des titres à chaque passage, définissant rien moins que 313 intertitres107. Il 

impose de ce fait au lecteur sa propre compréhension du texte, pouvant lui laisser croire que 

ces titres font partie intégrante du texte108. Un siècle plus tôt, Antoine d’Abbadie avait 

également ajouté des titres aux différents passages du texte, mais de manière moins 

systématique. Surtout, il a eu – lui ou son éditeur – l’astuce de placer ces intertitres en en-tête 

des pages, ce qui n’interrompt pas la lecture et laisse la liberté au lecteur de déterminer lui-

même les transitions et les débuts de nouveaux micro-récits au sein du récit général. 

b. Une construction 

Même si ‘Arab Faq$h ne fait pas apparaitre le découpage de son récit dans le paratexte, 

une composition sous-jacente existe. Les premières pages du récit représentent un texte à part, 

un texte préliminaire de présentation du récit. Ce dernier peut être découpé en chapitre, 

comme l’ont fait d’Abbadie en 1898 ou Stenhouse et Pankhurst en 2003. Ces deux 

découpages sont forts différents l’un de l’autre et montrent bien la différence d’interprétation 

possible. Le découpage choisi par Stenhouse et Pankhurst dans leur traduction anglaise est, à 

mon avis, bien trop précis. Il ne permet pas de dégager les grands temps du récit. Il aurait fallu 

créer de réels chapitres qui permettent de classer ces 313 paragraphes. Quant au chapitrage 

choisi par d’Abbadie, il est basé sur les titres de chapitres de son manuscrit, différents des 

autres. Nous l’avons vu, ces titres ne peuvent pas être utilisés pour comprendre la composition 

du texte. 

Il faut souligner ici plusieurs points. Tout d’abord, aucun élément paratextuel ne 

suggère une découpe cohérente. Ensuite, les transitions d’un récit à un autre ne sont pas 

toujours nettes. La séparation entre le récit de deux évènements peut se présenter sous la 

forme d’une transition ou d’une doxologie que l’on ne peut attribuer au premier ou au second. 

Il est vrai que souvent la formule « le narrateur dit que » permet de déterminer le début d’une 

entité, mais pas toujours. Enfin, et c’est là le point le plus problématique, l’imbrication d’un 

micro-récit au sein du récit plus général, les problèmes chronologiques (retour en arrière, 

                                                 
107 Cf. STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of Abyssinia, 2003, “Contents”, p. vii-xvi. 
108 L’introduction à cette traduction signale toutefois qu’il s’agit d’ajouts du traducteur afin d’aider à la 

lecture. Mais pour le lecteur, cette information est assez discrète et placée en fin d’introduction, et n’est pas très 
claire sur l’identité de l’auteur de ces “section titles” : “A novel feature of this edition is the division of the text 
by the insertion of section titles: these are designed to explain the contents of the various parts of the work, and 
should assist comprehension of an at times difficult and convoluted narrative”, STENHOUSE &  PANKHURST, The 
Conquest of Abyssinia, 2003, p. xxii. 
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ellipse…), l’absence de datation précise qui ne permet pas toujours de comprendre combien 

de temps durent certaines campagnes et la simultanéité ou non avec d’autres évènements 

relatés plus loin dans le texte rendent la proposition de structuration du récit interprétative. 

Tentons de comprendre la composition voulue par ‘Arab Faq$h. Au sein de ce récit, 

nous pouvons repérer plusieurs intrigues unifiantes109, elles-mêmes subdivisées en intrigues 

épisodiques110. Deuxième constat, l’auteur suit un développement chronologique, bien que 

peu de dates précises et de notion de durée apparaissent, et que certains passages soient 

chronologiquement décalés par rapport au déroulement du récit. Troisième constat, la fin est 

très confuse et nous lui consacrerons donc un développement à part à la fin de ce chapitre. 

Nous pouvons repérer cinq temps dans ce récit111 : 

1er temps : la muqaddima. 

2ème temps : l’histoire politique et � ih� diste du Bar Sa’ad ad-d�n avant l’avènement de 

l’im � m A� mad 

3ème temps : la réorganisation du sultanat avec la pacification du territoire, la défense 

face aux attaques chrétiennes, les razzias en zones frontalières et l’arrivée de l’im� m au 

pouvoir. 

4ème temps : les quatre premières expéditions. 

5ème temps : la conquête du royaume chrétien. 

Le « 1er temps112 » a été traité précédemment. Le « 2ème temps113 » est subdivisé en 

deux parties. La première s’inscrit dans une temporalité longue, puisqu’elle nous donne la 

généalogie abrégée – et subjective – des chefs du Bar Sa’ad ad-d�n. La seconde se concentre 

sur une période bien plus réduite, puisqu’elle couvre les luttes entre le � ar� d Ab� n et le sultan 

Ab�  Bakr qui aboutissent à la rébellion de l’im� m. 

Le « 3ème temps114 » couvre la période de troubles qui suit la désertion de A� mad 

jusqu’à la pacification du territoire. Un certain nombre d’intrigues s’y chevauchent, ne traitant 

pas nécessairement directement de cette pacification. Il est question des attaques chrétiennes 

menées par F� n$l puis par Da�� l�� n dans les zones frontalières, repoussées par l’im� m, ainsi 

                                                 
109 « Intrigue d’une séquence narrative ou du récit porteur (macro-récit), surplombant et englobant les 

intrigues des épisodes qu’elle contient », MARGUERAT & BOURQUIN, Pour lire les récits bibliques, 2009, p. 81. 
110 Stenhouse, dans son chapitrage de sa traduction anglaise, note sur le même niveau les intrigues 

unifiantes et les intrigues épisodiques. Dans une volonté de clarifier la lecture, il la complexifie. 
111 Voir Annexe 1 « Déroulement du Fut��  al-� abaša ». 
112 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 1-5/6 ; STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of 

Abyssinia, 2003, p. 1-6. 
113 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 5-15 ; STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of 

Abyssinia, 2003, p. 6-10. 
114 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 15-49 ; STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of 

Abyssinia, 2003, p. 11-30. 
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que de razzias menées par les musulmans contre ces mêmes zones frontalières. Néanmoins, 

chacun de ces récits de combats intervient dans la chronologie de cette période, dont la durée 

et la date nous sont inconnues. Il y a alternance entre combats avec les chrétiens et conflits 

internes aux musulmans115. En dehors du fait que cette alternance soit historiquement tout à 

fait probable, ces combats qui voient la victoire et le triomphe de l’im� m servent dans le récit 

à légitimer les actions de l’im� m contre le sultan et les rebelles somali. Par exemple, lors du 

premier retour victorieux de l’im� m, le sultan prend la fuite et le texte le justifie par le récit 

précédant cette victoire : 

Le sultan et les Somâlis qui étaient avec lui entendirent parler des exploits des 
combattants pour la foi et du butin qu’ils avaient fait ; pénétré de crainte et d’effroi, ce prince, 
accompagné des Somâlis, s’enfuit du pays dans un endroit appelé Kidâd, en territoire 
somâli116. 

Plus loin, la transition entre la révolte des Somali et l’attaque de Da� al�� n est également très 

claire : 

Tandis que l’imâm était ainsi occupé avec les Somalis, il apprit qu’un des principaux 
ba
r�q117 […] était arrivé dans les provinces frontières des musulmans118. 

Ce troisième temps est extrêmement bien construit, avec comme point pivot les 

miracles et rêves qui légitiment le titre et la place de l’im� m. Avant ce point pivot, A� mad 

tente de trouver un compromis avec le sultan et se contente de repousser les attaques 

chrétiennes. Ce n’est qu’après ces récits qui légitiment son pouvoir qu’il tue le sultan, pacifie 

définitivement le Bar Sa’ad ad-d�n et lance ses premières razzias. Ce « 3ème temps » est 

fondamental pour la suite du récit. 

Concentrons-nous un moment sur le « 4ème temps119 ». Les premières campagnes 

menées par l’im� m A� mad se suivent chronologiquement et ont des bornes narratives très 

précises. Elles débutent par la décision de l’im� m d’organiser une expédition (� azw - �=• ) 

contre les chrétiens et elles se terminent par un retour à Harar. Ainsi, ce que nous appellerons 

pour l’instant pour plus de facilité les « expéditions » constituent des « intrigues unifiantes », 

englobant un certain nombre d’épisodes plus brefs. Nous pouvons en distinguer quatre : 

1ère expédition (Daw� ro et If� t) : elle débute par « L’im� m prépara alors une 

expédition (� azw) contre le territoire des infidèles ; il équipa une armée de braves et de 

                                                 
115 Cf. Annexe 1 « Déroulement du Fut��  al-� abaša ». 
116 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 20. 
117 Nous conservons ici les transcriptions et les traductions de René Basset et nous reviendrons plus loin 

sur la question des ba
r�q (patrices), terme désignant les chefs chrétiens, et qui pose problème. 
118 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 36-37. 
119 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 49-170 ; STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of 

Abyssinia, 2003, p. 30-122. 
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héros120 » et se clôture par un retour (difficile) à Harar : « A� mad entra victorieux, triomphant 

et joyeux dans sa ville de Harar, où il répartit le cinquième du butin entre les 8 catégories que 

Dieu très haut a mentionnées dans son Livre auguste121 ». 

2ème expédition (Combats contre le roi à B� daq$ et 0ambra K� r� ) : elle débute par 

« Après un court séjour dans la ville, il organisa une seconde expédition122 (� azw) » et se 

clôture par « Ensuite l’im� m revint dans la ville de Harar, joyeux, content, triomphant, 

victorieux, couronné, satisfait123 ». 

3ème expédition (Daw� ro) : elle débute par « Puis il partit avec ses troupes et son armée 

faire une expédition (� azw) en Abyssinie, vers le Daw� ro » et se clôture par « Il partit ensuite 

de D$r et rentra dans sa ville de Harar, triomphant, couronné et honoré […] ils demeurèrent là 

un mois124 ». 

4ème expédition (B� li) : elle débute par « L’im� m répliqua : Faisons une expédition 

(� azw) contre la province de B� li 125 » et se clôture par « L’im� m fit son entrée dans sa ville de 

Harar, victorieux et triomphant […] Puis il séjourna à Harar, ainsi que son armée, environ 

deux mois126 ». 

Entre la 3ème et la 4ème expédition, ce « 4ème temps » voit une période de troubles 

internes au Bar Sa’ad ad-d�n qui se déroule chronologiquement entre ces deux expéditions. 

Ce point est délimité de facto par la fin de la 3ème et le début de la 4ème expédition.  

Ce que nous avons nommé le « 5ème temps127 » du Fut��  al-� abaša est bien moins 

facile à découper en unités bien définies. De manière schématique, nous pouvons proposer 

huit grands épisodes : 

- La conquête du Daw� ro (p. 175-231). 

- La poursuite du roi chrétien dans le D� mot (p. 231-245). 

- L’histoire de Wasan Sasad (p. 245-267). 

- Préparations en vue d’entrer dans le Ba$t Am� arah (p. 267-306). 

- Entrée dans le Ba$t Am� arah (p. 306-340). 

- ‘Adal$ dans le B� li (concomitant avec l’épisode précédent) (p. 340-354). 

- Conquête de la zone sud (p. 354-394). 

                                                 
120 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 49. 
121 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 67. Nous reviendrons plus loin sur la répartition du butin. 
122 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 67. 
123 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 131. 
124 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 147. 
125 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 153. 
126 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 170. 
127 Basset, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 170-468 ; STENHOUSE &  PANKHURST, The Conquest of 

Abyssinia, 2003, p. 122-385. 
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- Conquête du Nord et du Tigré (p. 394-467). 

La construction de cette partie semble moins raisonnée que le début du texte. De 

nombreux passages traitent d’épisodes disparates qui s’emboitent les uns les autres et dont la 

thématique générale est difficilement exprimable128. Toutefois, certaines intrigues 

indépendantes de la chronologie générale sont clairement identifiables. Par exemple, le récit 

de ce que fit le vizir ‘Adal$ entre juillet 1531 et janvier 1532, qui se déroule de manière 

concomitante avec l’intrigue décrite au cours des pages précédentes qui décrivent l’entrée de 

l’im � m dans l’Am� ar� , a des bornes narratives très claires. Il débute par « de son côté ‘Adal$, 

quand l’imâm se dirigea vers l’Am� ar� , rassembla ses émirs129 » et se clôture lorsque ces 

deux intrigues se rejoignent chronologiquement, c’est-à-dire lorsque l’im� m et ‘Adal$ se 

retrouvent à Dabra Berh� n : « ils se rencontrèrent avec l’imâm […]. Depuis le jour où il les 

avait quitté jusqu’à celui où il les revit, il s’était écoulé sept mois130 ». 

Cette cinquième partie est moins construite que le reste du texte. Nous pouvons 

avancer l’hypothèse suivante. Les « quatre premiers temps » se déroulent sur une chronologie 

relativement brève – si l’on exclut la généalogie des souverains du Bar Sa’ad ad-d�n qui 

s’étend sur plusieurs décennies en quelques lignes – et chaque évènement est rythmé par un 

retour à Harar. À l’inverse, ce 5ème temps se déroule sur plusieurs années et n’est qu’un 

enchaînement de combats, certains concomitants, d’autres espacés de plusieurs mois, 

entrecoupés d’anecdotes (conversion, problèmes de butin, négociations,…) ou de descriptions 

(régions, lacs, églises,…). Elles permettent de contextualiser les combats mais font parfois 

perdre le fil au lecteur. Cette imprécision de la composition rend difficile le suivi des 

déplacements des troupes. Preuve en est, la carte peu lisible des combats décrits dans le Fut��  

produite par Franz-Christoph Muth dans l’Encyclopaedia Aethiopica131, d’après la carte 69 de 

l’Ethiopian Mapping Authority de 1988 (cf. Figure 8). 

Quant à la fin du Fut��  al-� abaša, à partir de l’installation de l’im� m dans le Tigré132, 

elle semble avoir été peu structurée. Des erreurs que nous ne retrouvons pas ou peu dans le 

reste du texte apparaissent en très grands nombres : des lacunes, des répétitions, des oublis, 

des erreurs. 

 

 

                                                 
128 Cf. Annexe 1 « Déroulement du Fut��  al-� abaša ». 
129 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 340. 
130 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 353. 
131 MUTH, « Futuh al-Habaša », EA, vol. 1, p. 156. 
132 À partir de la page 449 de la traduction de Basset. 
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Figure 8 : Carte des déplacements des armées musulmanes selon F. Muth 

Crédit : MUTH, « Futuh al-Habaša », EA, vol. 1, p. 156. 
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2. Une fin précipitée ? 

a. Une fin interrompue 

En ce qui concerne les derniers folios de son ouvrage, ‘Arab Faq$h ne semble pas avoir 

eu une attention aussi soignée que pour le reste du texte. De nombreuses lacunes, présentes 

dans l’ensemble des manuscrits connus, des renvois à des passages inexistants, des répétitions 

et des erreurs peuvent laisser penser que la fin du texte ne fut pas finalisée par l’auteur. Ces 

dernières pages donnent l’impression d’une prise de notes en vue d’une rédaction plus 

structurée, rédaction qui ne semble pas avoir été achevée. Le texte se termine sur le récit de la 

conquête du Damby�  et sur le constat que « tout le Damby�  jusqu’à la Nubie fut pacifié133 », 

puis par le colophon. René Basset soulignait déjà que la fin du texte ne se voulait pas 

définitive : 

Cependant comme on trouvera plus loin une allusion à cette expédition, on peut 
conclure que nous n’avons plus affaire ici à un récit coordonné, mais simplement aux notes 
que l’auteur juxtaposait en attendant l’occasion de les rédiger d’une façon définitive134. 

Deux lacunes sont repérables dans l’ensemble des témoins-manuscrits. La première135 

lors de la descritiption du déplacement de l’im� m vers le Bagémder, dans laquelle apparait un 

personnage chrétien, Yawahnus, contre lequel marchent les troupes musulmanes. Or ce 

Yawahnus n’est pas présenté, on ne sait pas qui il est, pourquoi il se retranche au sommet 

d’une montagne, où se trouve cette montagne, ni pourquoi l’im� m « fut pressé par les 

ennemis136 ». Ce n’est que plus tard que l’on apprend que cette scène se déroule dans le Širé 

et que Yawahnus est le chef chrétien du 4alamat137. La seconde lacune est moins évidente. 

Lors de l’attaque contre le Bagémder, le texte donne la date de mars 1535, laquelle concorde 

avec la date donnée par le Ma
�� fa Seddat138. Plus loin, dans le passage relatif à la conquête 

de l’île de Galil�  sur le lac 4ana – passage possiblement non autorial139 –, aucune date n’est 

donnée. Le récit semble se poursuivre dans une continuité temporelle. Cette attaque aurait lieu 

peu de temps après l’arrivée dans le Damby� , donc soit en 1535, soit début 1536. Cependant, 

                                                 
133 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 467. 
134 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 452. 
135 Il est à noter que d’Abbadie ne remarque pas cette lacune, bien que sa traduction n’ait guère de sens 

sans l’explication d’un passage manquant (ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 373). 
Stenhouse, quant à lui, indique cette lacune en note (STENHOUSE &  PANKHURST, Conquest of Abyssinia, 2003, 
p. 375). 

136 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 452.  
137 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 453. 
138 BASSET, Études, 1881, p. 105. Sur les concordances entre le Fut��  al-� abaša et le Ma

� fa Seddat, 

voir la seconde partie du chapitre 2. 
139 Cf. ci-dessous. 
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le Ma
�� fa Seddat date précisément cette attaque de l’île de Galil�  le 23 m� ggabit de la 

29e année du règne de Lebna Dengel140, c’est-à-dire le 19 mars 1537. Il y aurait donc une 

lacune de près de deux ans. Ellipse temporelle ou lacune textuelle ? Cela est difficile à dire, 

d’autant que le passage en question est très problématique. 

Cette fin de récit comporte plusieurs répétitions troublantes. La répétition majeure 

concerne le Damby� . Déjà décrite lors de la poursuite du roi dans cette zone, la riche région 

du Damby�  fait de nouveau l’objet d’une description lors de l’installation de l’im� m dans 

cette région. Certes, la seconde description apporte des informations nouvelles. Elle répète 

néanmoins les mêmes phrases. Première description : 

Le pays de Dambyâ qui abonde en biens de toute sorte ; il contient des fleuves qui 
coulent constamment et des jardins verdoyants ; jamais il n’est desséché. C’est un pays où 
l’air et la terre sont excellents ; il ne renferme pas de montagnes ni de forêts ; c’est un pays de 
plaine ; ses céréales et ses fruits n’ont pas leurs pareils en Abyssinie141.  

Seconde description : 

C’est une contrée abondante en biens ; elle n’a pas sa pareille en Abyssinie ; jamais 
elle n’éprouve de sécheresse ; il s’y tient un marché où l’on trouve des chevaux gros comme 
des bœufs à cause de sa fertilité ; c’est le marché de l’or ; elle est entourée de nombreux pays, 
parmi lesquels ceux des Nubiens d’où l’on apporte de l’or142. 

Ces deux paragraphes donnent l’impression d’une même note sur le Damby� , reprise par deux 

fois par ‘Arab Faq$h. 

Les différences entre les manuscrits sont aussi plus nombreuses dans ces quelques 

pages. En dehors du passage sur le lac 4ana, plusieurs phrases divergent par leur sens, et 

d’autres sont absentes d’une ou plusieurs copies. Par exemple, tandis que le texte de l’édition 

arabe de Basset143 affirme qu’après l’attaque du Semén, le vizir ‘Abb� s s’installe sur les 

montagnes du Wagar� , on lit dans le ms. BnF Eth. Abb. 104 que cette victoire se termine par 

l’escalade des montagnes du Semén par les troupes musulmanes, sans qu’il soit question de 

‘Abb� s144. Dans la seconde description du Damby� , le manuscrit utilisé par d’Abbadie ne 

mentionne pas non plus la présence d’un marché aux chevaux145, alors que les autres 

manuscrits le font. Sans stemma codicum des différents manuscrits, il est difficile d’en tirer 

une conclusion. Néanmoins, des divergences de cette importance n’apparaissent pas dans le 

reste du récit. 

                                                 
140 BASSET, Études, 1881, p. 106. 
141 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 431. 
142 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 461. 
143 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IJI . 
144 Ms. BnF Eth. Abb. 104, f. 28v. 
145 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 378. 
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Cette fin de texte montre donc des lacunes, des ellipses temporelles non indiquées, des 

répétitions, des variances entre les manuscrits. Autant d’éléments qui tranchent avec le reste 

du texte, et qui nous font penser, comme René Basset, que le texte est inachevé. Malgré ces 

défauts, le texte clôt un certain nombre de points, et poursuit le récit de la même manière que 

l’ensemble. Des gouverneurs sont nommés dans toute la zone concernée : le Semén, le 

Bagémder, le Wagar� , le Dar� , le Wafl�  et le Kanf� t146, et l’im� m s’installe pour une durée 

assez longue dans le Damby� 147. Bref, on ressent une volonté de conclure l’ouvrage sur la 

pacification de cette zone stratégique. De plus, la langue, la construction et la manière de 

raconter restent homogènes. En outre, des erreurs similaires se retrouvent tout au long du 

récit. Pour ne prendre qu’un seul exemple, on peut repérer une ellipse au moment de l’attaque 

de l’église de Dabra Azh$r, dans l’Am� ar� . Le texte saute de la description du lac /� yq à 

l’attaque de cette église, sans qu’il soit expliqué pourquoi l’on ne parle plus de /� yq148. Mais 

ce qui pose un réel problème est le passage qui, à la toute fin, décrit l’attaque de l’île de 

Galil� . 

b. Un ajout tardif et non autorial : la bataille du lac � ana 

Le récit final est absent de la plupart des manuscrits, à l’exception du manuscrit 

d’Alger. Il n’existe donc pas dans la traduction de d’Abbadie et Paulitschke en 1898 ni dans la 

traduction de Nerazzini de 1891149. Dans son édition du texte arabe, René Basset place ce 

passage entre guillemets. Aussi, sa traduction, comme celle de R. Stenhouse qui utilise son 

édition du texte arabe, sont les seules à présenter ce récit150. Dans sa traduction, René Basset 

ajoute toutefois la mention « folio 100 » au début de ce récit, alors qu’elle n’apparaît pas dans 

son édition du texte arabe. 

Ce récit relate la conquête des îles du lac 4ana et le problème de la construction 

d’embarcations par les musulmans pour pouvoir y débarquer151. Il apparait comme un second 

                                                 
146 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 459-460. 
147 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 461. 
148 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 328. 
149 « Les passages entre crochets sont empruntés à une seconde recension plus complète de ce passage 

évidemment remanié par l’auteur. Elle ne se trouve que dans que dans le Ms. 1732 dont elle occupe une partie du 
f.° 100 et manque dans C, A.P. et N. qui ne donnent (ainsi que le Ms. au f.° 99) que la première rédaction 
abrégée » (BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IJJ  note 13). 

150 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 464, note 3. Il faut noter que dans sa traduction, Stenhouse 
n’a pas fait attention à ce point et traduit tout ce passage, en indiquant [f. 100], sans indiquer de quelque manière 
que ce soit qu’il s’agit d’un passage problématique, que Basset lui-même indiquait (STENHOUSE &  PANKHURST, 
Conquest of Abyssinia, 2003, p. 380-384).  

151 Dans la traduction de Basset, ce récit commence après l’appel de note 3 de la page 464 à « Ils 
s’étaient fortifiés dans leur île […] » et se termine page 467 par « Nous ne pouvons compter te glorifier comme 
tu te glorifies toi-même ». 
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développement concernant le Damby�  et la question des embarcations, déjà traitée par ‘Arab 

Faq$h quelques lignes plus tôt. Il donne les détails de la conquête de ce lac, mais aussi celles 

du Gossam et de la Nubie. 

Pourquoi ce développement sur le Damby�  est-il absent de la plupart des manuscrits ? 

René Basset pense que ce passage est de la main de ‘Arab Faq$h : « Les passages entre 

crochets sont empruntés à une seconde recension plus complète de ce passage évidemment 

remanié par l’auteur152. » Son apparition dans un seul manuscrit connu ne permet guère une 

telle affirmation, d’autant que sans une analyse de la filiation entre les manuscrits, il est 

impossible de savoir si ce passage fut ajouté ou retiré. Ces lignes ont probablement été 

ajoutées (ou retirées) par un copiste zélé ou sur ordre d’un commanditaire d’une copie du 

texte, voire même d’un censeur, soit parce que le texte était considéré comme trop succinct 

sur ce point, soit que le passage ne contentait pas les lecteurs à une époque donnée. Nous 

avons émis l’hypothèse que le Fut��  al-� abaša a été réutilisé à plusieurs reprises au cours du 

XVI
e siècle, dans des contextes différents. Rien n’empêche qu’à un moment donné, ce récit sur 

le Damby�  n’ait pas plu à la personne ou au groupe souhaitant rediffuser ce texte. L’ensemble 

des autres manuscrits serait donc issu d’une autre famille de copies, sans que l’on puisse 

déterminer quelle branche est antérieure à l’autre. 

Pourtant, ce passage est nécessaire pour la compréhension du texte. Il explique la 

victoire contre les îles du lac 4ana, mais aussi la conquête du Go�� am et du pays des 

Nubiens. Sans ce passage, le texte passerait sans transition du refus des habitants de ces îles 

de payer la capitation à la soumission « des gens du Damby�  » et au fait que « tout le Damby�  

jusqu’à la Nubie fut pacifié153 ». S’agit-il alors d’une erreur de copie qui se répercute sur la 

majorité des manuscrits, ou d’un ajout d’un copiste souhaitant expliciter le texte ? Plusieurs 

éléments dans la construction et le style de ce passage peuvent laisser penser qu’une tierce 

personne a fait un ajout. Le combat opposant les musulmans et les habitants des îles est à 

peine évoqué :  

Alors ils débarquèrent et combattirent ; les chrétiens furent mis en fuite ; les 
musulmans furent vainqueurs et triomphèrent des polythéistes154. 

Or, ‘Arab Faq$h aimait particulièrement la description des batailles. Il est étrange que 

celle-ci, originale par l’utilisation de barques et son déroulement sur l’eau, n’ait pas fait 

l’objet d’une description plus épique. Ensuite, l’emploi du terme « malas� y », qui n’apparait 

                                                 
152 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. IJJ  note 13. Je place le terme « évidemment » en italique 

pour souligner le caractère sans appel de cette phrase. 
153 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 467. 
154 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 467. 
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que dans les premières pages du texte pour désigner un groupe mal défini d’illustres cavaliers, 

peut surprendre à ce moment du récit155. Enfin, les dernières lignes de ce passage sont une 

doxologie qui ne ressemble pas aux doxologies présentes dans le reste du texte, bien plus 

brèves. 

Plutôt qu’un oubli d’un copiste, l’hypothèse la plus vraisemblable est celle d’un ajout 

tardif et non autorial. 

c. Le colophon et la question du second tome 

Le colophon explique cette fin si abrupte. Il s’agit de la fin du tome 1, nous laissant 

entendre qu’au moins un second tome était prévu156. Certains passages du texte laissent 

penser la même chose : ils annoncent le récit d’une expédition qui se déroule 

chronologiquement après la fin de ce premier tome, que l’auteur décrira « plus loin à la fin du 

livre157 », et « comme cela sera dit dans l’exposé détaillé de la bataille et de la seconde guerre 

où le Très Haut le favorisa158 ». Toutefois, cette annonce du récit de l’expédition dans le 

Gossam, postérieure aux évènements relatés dans le Fut�� , peut être interprétée d’une autre 

manière. L’auteur avait prévu de poursuivre son récit dans ce tome au moins jusqu’à la 

conquête du Gossam mais, pour une raison inconnue, il n’eut pas le temps de le faire. Il 

annonce donc un second tome où il comptait poursuivre son récit et raconter notamment cette 

conquête du Gossam. 

Ce second tome annoncé ne semble pas avoir été rédigé. Aucun manuscrit n’en est 

connu et aucune source contemporaine ou plus tardive n’en mentionne l’existence. Les 

historiens ont avancé plusieurs hypothèses pour expliquer sa disparition et/ou sa non-

existence. Selon Nerazzini, il aurait été détruit sur ordre de la femme de l’im� m A� mad parce 

qu’il ne donnait pas une image assez glorieuse de ce dernier159. Reprenant l’hypothèse 

proposée avec beaucoup de prudence par René Basset un siècle plus tôt, Franz Christoph 

Muth affirme quant à lui que l’auteur serait mort avant d’avoir pu réaliser son projet160. 

Philipp Paulitschke liste enfin trois possibilités : 

                                                 
155 « Auparavant, les Malasaï ne s’étaient jamais embarqués et ne savaient combattre sur mer » BASSET, 

Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 466. Sur les Malas� y, voir la première partie du chapitre 9. 
156 Le manuscrit de Yale indique dès sa page de titre qu’il s’agit du tome 1 ( )>D�n_XYD�F�RS:F@ZF
�c�F�=, 

rendant plus explicite encore l’existence ou, du moins, l’idée d’un second volume. 
157 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 406. 
158 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 466. 
159 NERAZZINI, La conquista dell’Etiopia, 1891, p. XIII . 
160 Cf. BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. V et MUTH, « Fut��  al-/ abaša », EA, vol. 2, p. 593 : 

« The concluding part was probably never written, since the author, who had the intention to add a second part, 
died shortly after 1559 in the Yemenite town of Eiz� n before he could realize his plan. » 
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La seconde partie, affirme-t-on d’un côté, n’a jamais été écrite parce qu’elle aurait 
raconté des faits peu à l’honneur des musulmans ; elle aurait réellement existé, prétend-on 
d’autre part, mais aurait été détruite soit sur l’ordre de la veuve de Grâgne, avant qu’il ait été 
possible d’en faire une copie, soit dans un incendie161. 

Ces hypothèses, qui restent dans les limites du plausible, ont pour point commun de ne 

reposer sur aucune preuve. Ce qui est certain, c’est que ‘Arab Faq$h avait l’intention d’écrire 

un second tome. La sensation qui ressort de l’analyse de la composition des derniers passages 

du texte, cette impression de prises de notes non mises en forme, ces lacunes et cette fin 

abrupte laissent entendre que l’auteur n’a pas eu le temps d’achever son livre tel qu’il l’aurait 

souhaité et a rédigé son colophon en bas de ses notes. Or, s’il n’a pu correctement terminer ce 

premier tome, comment aurait-il pu en rédiger un second ? 

Revenons au colophon. La base commune à l’ensemble des copies connues est très 

formelle162 : une doxologie neutre ; l’annonce de la fin du tome, le titre, le nom de l’auteur 

complet ; une prière conclusive. En dehors du second tome, du titre et de l’auteur, le colophon 

ne nous apprend rien. Certains manuscrits, tels que le ms. BnF Eth. Abb. 104 et le ms. Yale 

Landberg 546, présentent cependant des colophons plus longs. Il s’agit toujours de doxologies 

plus développées, comme le montre par exemple la traduction de d’Abbadie et Paulitschke163, 

qui n’apportent pas d’éléments utiles à l’historien. Il s’agit très certainement d’initiatives de la 

part de copistes zélés et pieux. Remarquons enfin que très peu de manuscrits indiquent la date 

de copie dans le colophon164 et plus rares encore sont ceux qui indiquent le nom de leur 

copiste165. 

                                                 
161 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. XI. 
162 Cf. BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 468 et vol. 1: p. IJK ; Ms. BnF Eth. Abb. 104, f. 30r ; 

Ms. Or 2409 (British Library), f. 113v ; Ms. BnF Arabe 6118, f. 133v ; Ms. BnF Arabe 6628, f. 94r ; Ms. Yale 
Landberg 546, f. 192r ; etc. 

163 ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  el Hábacha, 1898, p. 379-381. 
164 Le manuscrit disparu utilisé par Nerazzini pour sa traduction italienne, le 24 du mois de Cha’ban 

1303 de l’Hégire, soit le 28 juin 1886 de notre ère (NERAZZINI, Conquista Mussulmana Dell’Ethiopia, 1891, 
p. 174) ; le ms. Caire D� r al-kutub 5/129 copié en 1227 de l’Hégire, soit 1812-1813 de notre ère ; le ms. 1628 
d’Alger copié en 1883 ; le ms. BnF Arabe 6118 copié en 1193 de l’Hégire, soit 1779 de notre ère. 

165 En fait un seul manuscrit l’indique, le ms. Caire D� r al-kutub 5/129, copié par un certain Mu� ammad 
b. Ibrah$m b. M� minn$.  
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3. Langue, syntaxe et poésie 

Sans prétendre réaliser un travail de philologue ou de linguiste, soulignons pour finir 

quelques points relatifs à la langue arabe, à la syntaxe et à la poésie du Fut��  al-� abaša. 

a. L’arabe 

La langue utilisée par ‘Arab Faq$h166 est le plus souvent fort simple, sauf lorsqu’il 

s’agit de doxologies et de la muqaddima. Les propositions relatives, très courantes en arabe 

classique, sont extrêmement rares. Les entités grammaticales se résument généralement à un �  

(« et ») de coordination entre deux phrases simples, suivie d’un verbe, d’un sujet et d’un 

complément – ces derniers étant souvent complétés d’adjectifs. Peut-on considérer qu’il s’agit 

là de « moyen arabe167 » ? Le moyen arabe n’est pas un état intermédiaire entre l’arabe 

classique et l’arabe moderne, contrairement au moyen français qui est l’intermédiaire entre 

l’ancien français et le français classique168. Le moyen arabe est concomitant à l’arabe 

classique et désigne l’usage d’un arabe non standard, déviant de la grammaire classique, sans 

aucune considération de la période de rédaction169. 

Il n’y a rien d’étonnant à ce que ‘Arab Faq$h emploie le moyen arabe dans son texte. 

Si l’on ne sait rien de la langue parlée par les musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n avant le 

XIX
e siècle, on sait toutefois qu’ils parlaient une langue différente de celles parlées sur les 

hauts plateaux, comme nous le montre à plusieurs reprises le texte même du Fut��  al-

� abaša170. De plus, les musulmans, ou du moins leurs élites, devaient connaître l’arabe afin 

de pouvoir lire le Coran et réciter les prières, ce qu’ils font à de nombreuses reprises dans le 

récit. Cet arabe devait être teinté de leur propre langue et ainsi rejoindre le moyen arabe, dans 

le sens où il s’agit d’un arabe linguistiquement marqué par la culture dans lequel il se 

développe. Il est d’abord parlé puis écrit171. L’arabe employé dans le Fut��  est davantage un 

arabe simplifié qu’un arabe « non-standard », signe probable d’une volonté de le rendre 

accessible au public musulman du Bar Sa’ad ad-d�n. Là encore, l’absence d’autres textes 

                                                 
166 Il ne s’agit ici que de simples hypothèses et je laisse le soin aux spécialistes (philologues, linguistes, 

arabisants) de se pencher sérieusement sur cette question, qui, je pense, pourrait apporter un éclairage nouveau 
sur la littérature arabe du XVI e siècle grâce à un texte issu des franges du monde musulman. 

167 Sur ce terme, voir notamment KOULOUGHLI, « Moyen arabe et questions connexes », (http://cle.ens-
lyon.fr/1195829205054/0/fiche___article/&RH=CDL_ARA120000, mise en ligne 23/11/07, consultation le 
10/12/11) ; LARCHER, « Moyen arabe et arabe moyen », A, 2001 ; LENTIN & GRAND’HENRY, Moyen arabe et 
variétés mixtes de l’arabe, 2008 ; FÜCK, « Moyen arabe », EI², t. VI. 

168 LARCHER, « Moyen arabe et arabe moyen », A, 2001, p. 580. 
169 KOULOUGHLI, « Moyen arabe et questions connexes », p. 20. 
170 Cf. BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 298. 
171 FÜCK, « Moyen arabe », EI², t. VI. 
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issus de ces territoires musulmans empêche une étude comparée, qui aurait par exemple 

permis de comprendre si ‘Arab Faq$h utilisait le même niveau de langue que les musulmans 

du Bar Sa’ad ad-d�n. 

Le vocabulaire employé est lui aussi assez simple et répétitif. Il est rare qu’un terme 

difficilement traduisible apparaisse. Par ailleurs, lors de sa description du royaume chrétien, 

‘Arab Faq$h note plusieurs termes issus des langues éthiopiennes, qu’il arabise et pour 

lesquels il indique à plusieurs reprises la traduction arabe de manière exacte172. 

Du reste, le vocabulaire participe au projet de l’auteur et à la littérature de � ih� d. 

d ih� d, razzia, conquérant, butin, conquête, héros, expéditions, conversion, khar�s , jazya, etc. 

sont autant de termes qui reviennent constamment sous la plume de ‘Arab Faq$h ; au point où 

souvent, le terme arabe employé ne correspond pas à la réalité décrite. Ce vocabulaire 

hautement sih� diste, qui n’apparaît pas toujours dans les traductions, renforce l’idée 

d’exaltation du � ih� d, projet principal de l’auteur173. 

Le style de l’ouvrage alterne entre des passages épiques, relatant avec vivacité et 

amplification certaines batailles, des descriptions, parfois fort longues et précises, des listes de 

noms de personnages, des doxologies et autres références à Allah et au Coran, du dialogue 

rapporté, de la poésie... Ces alternances rendent souvent difficile la lecture in extenso du 

Fut��  al-� abaša. Par exemple, la longue liste des cavaliers qui participèrent à la bataille de 

B� daq$ aligne les uns à la suite des autres les noms de personnages inconnus et que, souvent, 

nous ne retrouverons pas dans la suite du récit174. Certains passages réaniment toutefois la 

lecture, notamment lors des batailles, par des détails épiques, relatés avec brio et emphase175. 

Enfin, la précision des descriptions de territoires ou d’églises fait la richesse principale de cet 

ouvrage. Les historiens l’ont bien compris et depuis longtemps ils puisent à loisir dans ces 

descriptions, uniques en leur genre, pour étudier et comprendre un lieu ou un territoire. 

                                                 
172 Cf. par exemple BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 177 (« Bèt-Ouadâd, ce qui dans leur 

langue répond à l’arabe vizir […] Oualata-Qalamsis (Fille de l’Apocalypse) ») ou p. 222 (« Ils l’avaient 
surnommé dans leur langue le Père des pauvres)... Voir l’Index des mots étrangers placé en annexe de l’édition 
de René Basset (Idem, vol. 1 : p. IfK -IKg: “Index des mots étrangers”). 

173 Cf. la première partie du chapitre 7. 
174 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 90-94. 
175 Voir en autre BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 123-124 ou encore p. 186. 
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b. La poésie 

Ajoutons pour finir quelques réflexions sur la poésie. « L’auteur […] avait même des 

prétentions, peu heureuses, à la poésie ; il a inséré dans son histoire des vers qui, pour n’être 

pas plus mauvais que ceux de beaucoup de panégyristes contemporains, n’en valent pas moins 

peu de chose176 », écrivait René Basset. La poésie est l’un des avatars les plus importants de la 

littérature arabe177. Elle a fait l’objet de très nombreux ouvrages, articles et conférences au 

cours des deux derniers siècles178. La « grande poésie classique » en arabe est une fierté de la 

littérature arabe. Les auteurs non poètes qui s’y sont essayés ont toujours fait l’objet de 

dénigrement par les commentateurs. Il n’est donc pas surprenant que René Basset 

méconsidère les vers de ‘Arab Faq$h179. 

‘Arab Faq$h cite les vers de poètes et il en compose également. D’un manuscrit à 

l’autre, ces vers sont similaires. Ils ne divergent que par des erreurs de copies ou des ajouts 

et/ou oublis de vers, comme indiqués par Basset180. 

Avant la première réelle bataille menée par l’im� m contre les chrétiens, ‘Arab Faq$h 

écrit « selon les vers du poète » : 

Que c’est beau, la voix du héraut criant avant l’aurore : Allons ! au � ih� d ! / À de 
nobles guerriers qui prodiguent leurs vies pour satisfaire le Généreux. / Quand ils sont à 
cheval, on les prendrait pour des lions ; quand ils sont descendus, ce sont des montagnes181. 

Plus loin, en ouverture de la description de l’importante bataille de 0ambra K� r� , 

‘Arab Faq$h note des vers qu’il a composé spécialement en l’honneur de l’im� m : 

J’ai composé sur lui les vers suivants : C’est lui qui règle les affaires / C’est lui qui 
aligne pour les guerres ; c’est une flèche. / C’est lui qui à la guerre extermine une troupe 
rebelle par mauvaise foi envers celui qui connaît les choses cachées. / C’est lui qui perce de sa 
lance un fort rival ; avec son sabre d’acier, il tranche et il frappe. / Il a laissé les infidèles 
étendus dans la poussière : ceux d’entre eux qui ont survécu versent des larmes. / Il a envoyé 
contre eux des partis dans la mêlée pour les frapper énergiquement d’abaissement et de 
tristesse. / Ô toi qui m’interroges sur A� mad, c’est un homme qui aime le juste et hait le 
menteur. / C’est lui qui affermit la loi de la religion de son prophète, qui est soumis envers son 
maître et qui le craint. / Il ne cesse d’observer les prescriptions obligatoires et de s’appliquer 
aux actes de dévotion où il montre du zèle. / Seigneur, par ta grâce, protège-le 
continuellement, fais-le durer, ô Miséricordieux, tant que durera  le souffle du vent182. 

                                                 
176 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : p. III . 
177 Sur la place de la poésie dans l’historiographie musulmane voir ROSENTHAL, A history of Muslim 

historiography, 1968, p. 179-185. 
178 Pour ne prendre que quelques exemples parmi une multitude, voir : CHEIKH-MOUSSA, « L’historien 

et la littérature arabe médiévale », A, 1996, p. 152-188 ; HAMORI, La littérature arabe médiévale, 2002 ; etc. 
179 Notre propos ici n’est pas de juger les vers composés par ‘Arab Faq$h, cela n’apporterait guère 

d’informations et d’ailleurs, j’en serais bien incapable. 
180 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 117, notes 2 et 3 et note 4. 
181 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 40. 
182 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 117-118 et vol. 1 : p.mf ; ABBADIE &  PAULITSCHKE, Futû�  

el Hábacha, 1898, p. 74 ; Ms. BnF Eth. Abb. 104, f. 11r ; Ms. Caire D� r al-Kutub 5/129, f. 24r ; etc. 
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Enfin, après le récit de la poursuite du roi jusqu’à la région du Gossam, l’auteur insère 

une nouvelle poésie de sa composition, en hommage à l’im � m A� mad : 

L’auteur de ce livre, que Dieu lui fasse miséricorde, dit : J’ai composé une pièce de 
vers sur cette bataille : 

Fils d’Ibrah$m, lion de la mêlée, Dieu t’a accordé tout ce que tu voulais, et 
complètement. / Tu as traversé les pays avec ta cavalerie ; tu les as possédés depuis le Bar 
Sa’ad ad-d�n jusqu’à Nabil� . / Puis tu es revenu sur tes pas avec tes soldats, et tu as établi ton 
camp au milieu du Go�� am. / Après avoir traversé la totalité des déserts, le Damby� , Enfr� z et 
Egal� . / L’Empereur a passé la nuit à fuir avec ses soldats ; vous vous êtes précipités à sa  
poursuite depuis le matin / Par une course rapide comme celle de l’eau courante, jusqu’à ce 
que vous vous mêlâtes à eux dans le nuit obscure. / Les coups portés aux infidèles leur 
tranchaient la tête jusqu’à ce qu’ils se trouvèrent en désordre au milieu du Nil. / Les 
musulmans étaient armés sur leurs chevaux, sans se soucier du sommeil ni de la nourriture. Ils 
marchèrent deux jours, une nuit et un troisième jour et le butin s’offrait à eux183. 

Ces poésies reprennent le rôle que W. Raven attribue à la poésie dans la littérature de 

s�ra : « La poésie a une fonction comparable à celle des harangues, elle souligne tel ou tel 

point ou son moment dramatique en passant à un autre mode d’expression184 ». La fonction 

qu’il donne à la poésie peut s’appliquer aux vers de ‘Arab Faq$h. La première, d’origine 

inconnue, est une exhortation au � ih� d par le biais de louanges aux mu�� hid�n. Les deux 

autres poèmes, œuvres de ‘Arab Faq$h, sont en revanche des panégyriques de l’im� m A� mad, 

la figure centrale de son récit. Le premier est adressé à son lectorat qui s’intéresse à cette 

figure. Le second est directement adressé à l’im� m en personne. Ces poèmes louent les 

mérites et les exploits de l’im� m. Passer à un autre mode d’expression permet de mettre en 

valeur ces éloges tout en les faisant ressortir visuellement (cf. Figure 9). Cette poétisation de 

la figure du parfait mu�� hid entre dans le cadre de la littérature de � ih� d. 

‘Arab Faq$h a placé ces trois poésies à trois moments clés du récit : avant la première 

victoire des troupes de l’im� m contre l’armée chrétienne ; avant la bataille de 0ambra K� r�  ; 

et après la fuite du roi et sa poursuite jusque dans le Gossam. La première marque le début 

des victoires musulmanes après les paragraphes légitimant la position et le titre de l’im� m. La 

seconde précède la bataille la plus célèbre et peut être la plus importante gagnée par l’im� m. 

La troisième, dans les derniers folios des manuscrits, glorifie l’im� m pour avoir fait fuir le roi 

chrétien toujours plus loin. Dans quelle mesure la fin du récit a-t-elle amené ‘Arab Faq$h à 

rédiger un panégyrique de l’im� m à ce moment du récit ? Si cette poursuite du roi chrétien est 

importante pour la conquête du pays, elle n’aboutit pas à sa capture. D’autres batailles, 

conquêtes ou évènements auraient tout autant mérité de voir louer les exploits accomplis par 

                                                 
183 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 440-441 et vol. 1 : p. IIk ; ABBADIE &  PAULITSCHKE, 

Futû�  el Hábacha, 1898, p. 364-365 ; Ms. BnF Eth. Abb. 104, f. 29r ; Ms. Caire D� r al-Kutub 5/129, f. 121r ; 
etc. 

184 RAVEN, « S$ra », EI², t. IX, p. 688. 
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l’im � m. Cette position finale, la dernière « rencontre » entre l’im� m et le roi chrétien dans cet 

ouvrage, a probablement joué pour la rédaction de cette poésie. 

 

Figure 9 : Ms. Caire D	 r al-Kutub 5/129, f. 121r 

Crédit : http://makhtota.ksu.edu.sa/makhtota/554/125 
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Conclusion de la première partie 

 

 

Le Fut��  al-� abaša (ou Tu� fat az-zam� n) a été rédigé par un docteur en religion 

surnommé ‘Arab Faq$h à partir de témoignages de soldats de l’armée musulmane. ‘Arab 

Faq$h a commencé à relever ses informations avant la fin de la « conquête de l’Abyssinie » en 

1543, puisqu’il a notamment interrogé l’im� m A� mad en personne. Malgré un récit qui nie 

toute défaite finale des musulmans, ‘Arab Faq$h termina la rédaction du Fut��  al-� abaša au 

cours de la décennie qui suivit la mort de l’im� m. La composition de l’ouvrage et surtout la 

fin abrupte qui annonce un second tome laissent entendre que l’auteur n’aurait pas eu le 

temps, l’envie ou les moyens d’achever son texte tel qu’il le souhaitait. La version finale du 

Fut��  al-� abaša telle qu’elle nous est connue aujourd’hui serait donc le résultat de l’abandon 

de la rédaction par ‘Arab Faq$h, pour une raison qui nous échappe, et d’une mise en forme 

hâtive réalisée par des copistes afin de réactiver et diffuser un ouvrage achevé au cours des 

décennies suivantes. 

Le projet d’écriture de ‘Arab Faq$h était de faire l’apologie du � ih� d par le biais de la 

description de la conquête victorieuse du royaume chrétien voisin mais surtout en livrant à 

son lecteur un parangon du parfait mu� ah�d en la figure de l’im� m A� mad. Le Fut��  al-

� abaša avait pour objectif d’inciter les chefs du Bar Sa’ad ad-d�n du milieu du XVI
e siècle à 

mener une nouvelle conquête du royaume chrétien. Suite à la mort de l’im� m au début de 

l’année 1543 et à la débâcle musulmane, les musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n tentent de se 

restructurer et l’attaque des territoires chrétiens passe au second plan de leurs préoccupations. 

Le Fut��  al-� abaša aurait donc pour rôle de rappeler aux différents chefs musulmans qui se 

succèdent, ou à l’un d’entre eux en particulier, les succès de leur illustre prédécesseur, l’im� m 

A� mad, et leur devoir de mener un � ih� d contre le royaume chrétien. Malgré les différentes 

tentatives qui suivent la mort de l’im� m, à savoir la tentative du vizir ‘Abb� s entre 1543 et 

octobre 1544, celle de l’émir N� r en 1559 et celle du sultan Mu� ammad en 1576-1577, il 

apparait que l’élan insufflé par l’im� m A� mad a, sinon disparu, du moins s’est fortement 

affaibli. Le Fut��  al-� abaša participe à la tentative de revaloriser aux yeux des élites 

militaires et politiques l’obligation et le prestige du � ih� d. Mais cela n’eut pas d’impact sur la 

politique des souverains du Bar Sa’ad ad-d$n qui finirent, à la fin des années 1570 par quitter 



 130 

Harar, leur capitale, pour s’installer dans un territoire situé plus au nord, dans la région du 

delta de l’Aw� š, l’Aws� . 
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Seconde partie 

Histoire et société du Bar Sa’ad ad-d�n 

(XV
e – milieu du XVI

e siècle) 

 

Un court texte, rédigé en amharique probablement au XIX
e siècle et intitulé par André 

Caquot Histoire amharique de Gr� ñ et des Gallas1, propose une triple explication à la 

« conquête de l’Abyssinie » par l’im� m A� mad. Ce dernier serait « l’instrument du châtiment 

divin, pour punir l’infidélité et l’orgueil de Lebna Dengel » qui aurait été « coupable d’avoir 

toléré et encouragé par son exemple des pratiques païennes : ici consommation de tabac, 

joutes équestres2 ». La même légende veut que A� mad ait eu un mobile personnel pour mener 

la « conquête de l’Abyssinie » : « le désir de venger son père [un moine chrétien] tué par les 

moines éthiopiens en massacrant tous ceux-ci3 ». Ce texte propose enfin un motif politique à 

la rébellion d’A� mad. À la mort du « roi de l’Ad� l », Gr� ñ refusa de payer le tribut réclamé 

par le roi chrétien Lebna Dengel. En réaction, celui-ci envoya son armée, menée par « Digal » 

– nom qui correspond certainement au Da� alh� n des textes du XVI
e siècle –, en expédition 

dans l’Ad� l4. Le récit rejoint alors celui du Ma
�� fa Seddat et du Fut��  al-� abaša. 

La tradition orale actuelle a largement repris les arguments présentés dans l’Histoire 

amharique de Gr� ñ et des Gallas. Lors de mes terrains de recherche en 2010, des chrétiens de 

Lalibela comme des musulmans de Harar m’ont raconté l’histoire des origines chrétiennes de 

                                                 
1 CAQUOT, « Histoire Amharique de Gr� ñ et des Galla », AE, 1957, p. 124. 
2 CAQUOT, « Histoire Amharique de Gr� ñ et des Galla », AE, 1957, p. 123 et 124 ; p. 139 : « Lebna 

Dengel lui-même, le jour de la Masqal, enduisait de sang ses chevaux, s’en marquait le front, fumait le tabac et 
donnait des joutes équestres » ; p. 141 : « Au temps d’A
é Lebna Dengel, le nommé Gr� ñ se souleva par ordre de 
Dieu. Il brûla les églises, chassa les chrétiens jusqu’au Tigré et ils laissèrent leur pays aux Gallas ». 

3 CAQUOT, « Histoire Amharique de Gr� ñ et des Galla », AE, 1957, p. 124 ; p. 142 : « Ton père était un 
prêtre, les moines de Dabra Lib� nos l’ont tué à coups de bâton. Maintenant, tu es un homme et tu dois venger ton 
père ». André Caquot souligne qu’une légende tigréenne, relevée par Conti Rossini, présente le même motif 
(cf. CONTI ROSSINI, « Note etiopiche, II Leggende tigray », Giornale della Società asiatica italiana, 1897, 
p. 150-153). 

4 CAQUOT, « Histoire Amharique de Gr� ñ et des Galla », AE, 1957, p. 142-143. 
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l’im � m et du désir de vengeance que cela aurait entrainé chez ce dernier. L’historiographie a, 

quant à elle, surtout retenu la question du tribut demandé et refusé5, bien qu’aucune source de 

l’époque n’indique que le Bar Sa’ad ad-d�n ait été tributaire du roi chrétien. Quant aux 

origines chrétiennes d’A� mad, là encore, aucun texte ancien n’en fait mention et il s’agit d’un 

mythe qui s’origine dans la culture chrétienne d’Éthiopie. 

D’autres hypothèses ont été avancées pour expliquer cette conquête du royaume 

chrétien. En 1998, Berhanou Abebe écrit ainsi :  

L’affrontement adal s’explique par l’irrédentisme qui dort au fond de ce peuple en 
déclin, déraciné de Dakkar, son ancienne capitale et cantonnée à Harar. Mais cet irrédentisme 
n’aurait pas à lui seul alimenté la volonté d’expansion sans l’attrait économique des hauts 
plateaux qui en constitue un véritable moteur. En ce premier quart du XVI e siècle où la 
sécheresse doublée d’une explosion démographique sévit dans les basses terres, le mirage de 
la terre promise [i.e. le royaume chrétien, d’où « parviennent les esclaves, l’ivoire, la poudre 
d’or, les peaux »] s’ébauche comme une irrépressible impulsion de survivance6. 

Berhanou Abebe explique cette guerre par des causes démographiques, climatiques et 

économiques. Si ces explications sont plausibles, toutefois, aucun document ne suggère une 

explosion démographique au sein du Bar Sa’ad ad-d�n, ni même une sécheresse particulière 

sévissant à l’époque. De nombreuses mentions de famines apparaissent dans les textes de 

l’époque médiévale, aussi bien sur les hauts plateaux que du côté du Bar Sa’ad ad-d�n, sans 

que cela n’ait entrainé de déplacement massif de populations7. 

Les facteurs économiques, démographiques et climatiques ont très probablement 

influencé les prémices de cet évènement, mais, faute de source, il nous est difficile de 

développer l’analyse. Comprendre les raisons qui ont menées à la « conquête de l’Abyssinie » 

nécessite plutôt une étude de ce qu’était ce sultanat musulman à la veille de cette guerre. 

Cette seconde partie traite donc de la situation politique, géographique, sociale, 

religieuse et diplomatique du sultanat. Le chapitre 4 est consacré à l’histoire politique du 

sultanat du Bar Sa’ad ad-d�n, depuis sa fondation au début du XV
e siècle jusqu’au début de la 

conquête en 1531. La situation troublée des décennies qui précèderent cette guerre et qui se 

poursuivit après la défaite musulmane explique en grande partie l’émergence de la figure de 

l’im � m A� mad. Le chapitre suivant analyse des relations qu’entrenaient les souverains du Bar 

Sa’ad ad-d�n avec les différentes populations sous leur domination. Enfin, le chapitre 6 

analyse l’image que les musulmans du Bar Sa’ad ad-d�n avaient du royaume chrétien voisin, 

à travers la description que nous en fait ‘Arab Faq$h dans le Fut��  al-� abaša. 

                                                 
5 Voir par exemple TRIMINGHAM , Islam in Ethiopia, 1965, p. 86. 
6 BERHANOU ABEBE, Histoire de l’Éthiopie, 1998, p. 50. 
7 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 57. Sur les famines et les crises de subsistance, voir 

GUINDEUIL, Alimentation, cuisine et ordre social dans le royaume d’Éthiopie, 2012, p. 295-319. 
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Chapitre 4 

Les sultans de Harar : histoire et lutte de pouvoir 

 

 

 
Les historiens des XIX

e et XX
e siècles8 expliquent l’émergence de la figure de l’im� m 

A� mad et de l’idée de conquête de l’Éthiopie chrétienne de la manière suivante. Les sultans 

Walasma’ de l’« ‘Adal » menaient depuis la seconde moitié du XV
e siècle une politique 

pacifique vis-à-vis des chrétiens voisins, privilégiant la sécurité des routes commerciales 

traversant leur territoire à la poursuite des combats contre le roi chrétien. Face à cette 

politique pacifique et à l’alliance entre le sultan Mu� ammad et la régente chrétienne Eleni, un 

« parti d’opposition », parfois aussi appelé « parti religieux », émergea en la figure de 

« l’imam Ma� f�"  ». Contre l’avis de la dynastie en place, celui-ci mena des expéditions 

annuelles contre les territoires chrétiens. Les successeurs de Ma� f�"  poursuivirent cette 

politique et reléguèrent les sultans au simple rôle de figurants. L’im� m A� mad, l’un des 

héritiers de Ma� f�" , mena cette lutte contre les chrétiens à son paroxysme en tentant 

d’imposer l’Islam à l’ensemble du royaume chrétien. 

Séduisante, cette théorie entre sur de nombreux points en contradiction avec l’image 

que nous en donne ‘Arab Faq$h dans le Fut��  al-� abaša. Certes, nous l’avons vu, le projet de 

l’auteur n’était pas centré sur les prémices de la conquête et l’aspect biographique de l’im� m 

n’impliquait pas de récits concernant sa formation, sa jeunesse ou ses prédécesseurs. Pour 

autant, deux « temps » au sein du récit du Fut��  al-� abaša sont consacrés à l’histoire 

politique de la région au cours des années qui précédèrent l’arrivée de l’im� m au pouvoir9. 

                                                 
8 Notamment J. CUOQ, Islam en Éthiopie, 1981, p. 165 ; J. TRIMINGHAM , Islam in Ethiopia, 1965, 

p. 83 ; E. WAGNER, « The genealogy of the Later Walashama’ », International Conference of Ethiopian Studies, 
1994 ; J. DORESSE, Histoire de l’Éthiopie, 1970, p. 57 ; FERRY, « Quelques hypothèses sur les origines des 
conquêtes musulmanes », CÉA, 1961, p. 31 et ss. ; etc. 

9 Que nous avons séparés en deux étapes : le « 2e temps » du Fut��  al-� abaša est consacré à l’histoire 
politique et sih� diste du Bar Sa’ad ad-d�n avant l’arrivée de l’im� m. Le « 3e temps » du récit est quant à lui 
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L’analyse de ces quelques pages produit un tout autre éclairage sur la géopolitique du Bar 

Sa’ad ad-d�n entre la fin du XV
e et le début du XVI

e siècle. Recoupée avec les autres sources 

disponibles, elle permet d’envisager l’histoire du sultanat sous un nouvel angle. Une relecture 

des sources doit nous conduire à saisir les dynamiques internes au sultanat. Nous prenons 

pour perspective non plus ses relations avec les chrétiens mais ses interconnexions aux 

différents « pays » musulmans, et ce qui entraîna l’émergence de la figure de l’im� m A� mad. 

La déconstruction de la survalorisation de la figure de Ma� f�"  amène à repenser 

l’histoire de la dynastie des « Walasma’ ». Cette dernière est devenue celle de « Sa’ad ad-

d$n », suite à l’installation de ses descendants sur un nouveau territoire après leur fuite de 

l’If � t au début du XV
e siècle. Cette délocalisation eut de nombreuses implications sur l’histoire 

et la politique de la dynastie. Moins d’un siècle plus tard, elle aboutit à une longue période 

troublée ; celle-ci atteint son paroxysme lors du � ih� d interne mené contre le sultan d’alors, 

Ab�  Bakr b. Mu� ammad, qui entraîna la marginalisation des sultans au profit de pouvoirs 

plus locaux. 

                                                                                                                                                         
consacré à la réorganisation du sultanat avec la pacification du territoire, la défense face aux attaques 
chrétiennes, les razzia en zones frontalières et l’arrivée de l’im� m au pouvoir. 
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A. Une nouvelle dynastie pour un nouveau territoire 

Identifier les sultans qui gouvernaient le territoire depuis lequel l’im� m A� mad mena 

sa conquête est un préalable indispensable à toute analyse de cette société et de cette guerre. 

La doxa doit être remise en cause : l’idée selon laquelle la dynastie de sultans qui régnait sur 

l’If � t jusqu’à la fin du XIV
e siècle se serait déplacée sur un territoire situé plus à l’est est 

simpliste. Le processus aura inévitablement eu des conséquences sur l’organisation de la 

dynastie et sur le nouvel espace occupé. De Walasma’ à Sa’ad ad-d$n, de l’If� t à l’‘Adal et de 

l’‘Adal au Bar Sa’ad ad-d�n, les bouleversements dynastiques et politiques sont nombreux et 

présentent une situation bien plus complexe que celle proposée par la doxa. 

1. De Walasma’ à Sa’ad ad-d�n 

a. Jeux de généalogie 

Après sa muqaddima, ‘Arab Faq$h débute son récit par une liste des différents 

souverains qui se succédèrent à la tête du Bar Sa’ad ad-d�n au cours des années précédent 

l’arrivée de l’im� m A� mad. Bien qu’il s’agisse d’une simple liste non commentée, elle est 

significative de la vision de ‘Arab Faq$h sur cette période charnière de l’histoire des 

musulmans de l’Est éthiopien. Elle débute par la figure du sultan Mu� ammad, en développant 

sa généalogie et les différents descendants de Sa’ad ad-d$n : 

Le roi du Bar Sa’ad ad-d�n parmi les mu� ahid�n qui gouvernèrent les pays fut le 
sultan Mu� ammad b. Azar. Le narrateur dit que le sultan Sa’ad ad-d$n avait entre autres 
enfants Ab�  Bakr et Badl� y ; et Badl� y eut deux enfants, l’un d’eux Mu� ammad b. Badl� y, 
ancêtre (grand-père) du sultan ‘Uthm� n b. Sala$m� n, et Ab�  Bakr eut deux enfants : ‘Al$. Il 
était l’ancêtre des sultans Barak� t et Hab$b et ‘Al$ qui sont les enfants de ‘Umar d$n 
b. Mu� ammad b. A"har ad-d$n b. ‘Al$ de la famille de Ab�  Bakr b. Sa’ad ad-d$n ; et le 
deuxième enfant s’appelait Azar b. Ab�  Bakr et il était l’ancêtre du sultan Mu� ammad b. Ab�  
Bakr b. Mu� ammad b. Azar b. Ab�  Bakr b. Sa’ad ad-din. Le deuxième fils de Badl� y b. Sa’ad 
ad-d$n s’appelait Šams ad-d$n ; et il disparut [sans descendance]. Puis le sultan Mu� ammad 
b. Azar b. Ab�  Bakr b. Sa’ad ad-d$n gouverna les pays pendant trente ans au IXe siècle10. 

Ce paragraphe permet de reconstruire un arbre généalogique des descendants de Sa’ad ad-d$n 

et des différents sultans qui régnèrent de la fin du XV
e au milieu du XVI

e siècle, selon ‘Arab 

Faq$h. 

 

 

 
                                                 

10 Cf. Annexe 3 « Histoire des souverains du Bar Sa’ad ad-d�n, extrait du Fut��  al-� abaša, texte arabe 
et traduction » ; voir aussi BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 7-9. 
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Figure 10 : Généalogie des descendants du sultan Sa’ad ad-d�n selon le Fut��  al-� abaša 

Les [s] indiquent ceux dont ‘Arab Faq�h signale qu’ils portent le titre de sultan. 

 

 

Bien que développant la généalogie du sultan Mu� ammad b. Azar, ‘Arab Faq$h 

indique également les sultans descendant de Sa’ad ad-d$n qui régnèrent après la mort de 

Mu� ammad. Il nous informe ainsi sur les derniers sultans de la dynastie. 

Deux points sont à souligner. Tout d’abord, cette généalogie ne remonte pas plus haut 

que le sultan Sa’ad ad-d$n, qui en apparaît comme le fondateur. Ensuite, cette généalogie 

diffère sur de nombreux points de celle proposée par l’Histoire des Walasma’. Philipp 

Paulitschke et Enrico Cerulli ont consulté ce texte à Harar, certainement sur deux manuscrits 

différents, le premier à la fin du XIX
e siècle et le second au début du XX

e siècle. Ils en ont tout 

deux publié une traduction, l’une en allemand11, l’autre en italien12, lesquelles donnent un 

texte relativement similaire. Enrico Cerulli a en outre publié la version arabe de ce court 

texte13. Celui-ci indique la liste des différents sultans, descendants du fondateur semi-

légendaire ‘Umar Walasma’ qui régnèrent sur l’If� t puis sur le Bar Sa’ad ad-d�n. Ainsi, à 
                                                 

11 PAULITSCHKE, Harar,1888, p. 503-506. 
12 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 42-50. 
13 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 40-42; et cf. Annexe 6 « Histoire des Walasma’, texte arabe 

et traduction ». 
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partir du règne du sultan Sa’ad ad-d$n, ce texte rejoint la généalogie proposée par le Fut��  al-

� abaša mais en présente une version relativement différente. En outre, Enrico Cerulli a 

publié un autre texte très bref, qu’il nomme « Derniers souverains de la dynastie des 

Walasma’14 » qui signale l’existence de deux autres sultans qui régnèrent après la fin de 

l’ Histoire des Walasma’. Ces deux textes permettent ainsi de dessiner un arbre généalogique 

qui fait ressortir les divergences avec celui issu du Fut��  al-� abaša. 

Figure 11 : Généalogie des sultans descendants de Sa’ad ad-d�n selon les documents 

publiés par E. Cerulli 

Les chiffres entre parenthèses indiquent l’ordre des règnes 

 

L’ Histoire des Walasma’ cite uniquement les sultans qui ont régné, en indiquant leurs 

dates de règne et leur lien avec le sultan précédent. À l’inverse, le Fut��  al-� abaša ne fait pas 

la généalogie précise de cette dynastie. Il indique les liens filiaux entre certains descendants 

de Sa’ad ad-d$n, qu’ils aient régné ou non, passant ainsi sous silence d’autres descendants qui 

ont régné mais n’ont pas eux-mêmes eu de descendants. Cette différence de projet explique en 

grande partie les divergences entre les deux généalogies. Ainsi, ‘Arab Faq$h se concentre sur 

les descendants de deux fils de Sa’ad ad-d$n, bien qu’il précise que ce dernier en a eu d’autres, 

alors que l’Histoire des Walasma’ en mentionne cinq. 

                                                 
14 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 51-52. 
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Ensuite, l’Histoire des Walasma’ cite seulement les sultans légitimes, à l’exception 

notable d’un certain Ibr� h$m fils du q�
  Na� r ad-d$n. Ce dernier aurait régné dix mois avant 

d’être assassiné. Après son règne, le pouvoir changea de lignée et passa des descendants de 

Badl� y à ceux d’un autre fils de Sa’ad ad-d$n qui n’a pas régné, Ab�  Bakr. Ce changement de 

lignée apparaît également chez ‘Arab Faq$h. Toutefois, alors que la chronique officielle 

n’indique que ‘Al$ comme fils d’Ab�  Bakr, le Fut��  en mentionne un second, un certain Azar 

(�	‘ ). Tandis que la chronique officielle affirme que le pouvoir passa aux descendants de ‘Al$ 

b. Ab�  Bakr, l’auteur du Fut��  al-� abaša considère quant à lui qu’il passa aux mains des 

descendants de Azar b. Ab�  Bakr. Ainsi, selon le Fut�� , le sultan Ab�  Bakr a pour 

ascendance Mu� ammad b. Azar b. Ab�  Bakr alors que selon la chronique officielle et le 

T� r�kh al-mul� k, il s’agit de Mu� ammad b. A"har ad-d$n b. ‘Al$ b. Ab�  Bakr. 

Ewald Wagner a souligné cette dichotomie dans un article intitulé « The genealogy of 

the Later Walashma’ Sultans of Adal and Harar15 ». Il tente de « rectifier » la généalogie en 

tentant d’accorder ces deux sources. Pour ma part, je pense que cette tentative de déterminer 

la version la plus valable n’est pas pertinente. En effet, non seulement chacune de ces deux 

sources présente un point de vue différent, d’un côté celui de la dynastie légitime, de l’autre 

celui d’un « parti d’opposition », mais la situation politique de cette époque était aussi 

particulièrement troublée. Il est donc impossible de trancher. Ewald Wagner glose sur 

l’ambivalence entre le nom A"har (;…!�) et Azar (�	‘ ), qui serait une confusion des copistes. 

Pourtant, si la confusion est possible en alphabet latin, en arabe, aussi bien à l’oral qu’à 

l’écrit, ces deux noms sont bien distincts. En outre, alors que Azar est un nom en soi, A� har ne 

l’est pas. Il a pour forme complète A� har ad-d�n, rendant encore plus distinct les deux 

personnages. De fait, un premier texte affirme que le sultan dont la durée de règne fut la plus 

longue est Mu� ammad b. A"har ad-d$n b. ‘Al$ b. Ab�  Bakr b. Sa’ad ad-d$n. Quant au second 

texte, il présente ce sultan comme issu d’une branche des descendants d’Ab�  Bakr et portant 

le nom de Mu� ammad b. Azar b. Ab�  Bakr b. Sa’ad ad-d$n. 

Enfin, dans la chronique officielle remontant au fondateur de la dynastie, ‘Umar 

Walasma’, les descendants de Sa’ad ad-d$n sont descendants de ‘Umar Walasma’ et sont de 

fait des Walasma’. Par contre, le Fut��  al-� abaša ne mentionne jamais le nom de Walasma’. 

À la seule lecture de ce texte, le fondateur de la dynastie des sultans serait Sa’ad ad-d$n, 

lequel donna d’ailleurs son nom au territoire qu’il gouverne. Plusieurs raisons peuvent 

expliquer le processus. 

                                                 
15 WAGNER, « The genealogy of the Later Walashma’ », International Conference of Ethiopian Studies, 

1994, p. 136-137. 
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b. Sa’ad ad-d�n, ou le renouveau de la dynastie des Walasma’ 

Sa’ad ad-d$n marque une rupture dans la dynastie des sultans Walasma’. Toutes les 

sources s’accordent sur ce point, même si elles ne la présentent pas de la même manière. 

Dans l’Histoire des Walasma’16, la rupture généalogique apparaît pour le règne de 

/ aqq ad-d$n II. Il est le premier pour lequel une date précise de règne est indiquée, et le 

premier pour lequel il est précisé qu’il mena le � ih� d et qu’il mourut martyr. Cette double 

rupture, de description du règne par l’auteur et de politique menée contre les chrétiens, est 

centrale dans la compréhension de ce texte mais aussi de l’histoire de cette dynastie. Elle 

indique également une modification de la transmission de la mémoire à partir de ce règne. Ce 

texte aurait fait l’objet d’une rédaction qui s’étala sur plusieurs décennies voire plusieurs 

siècles17, puis compilé sous la forme qui nous est connue au cours du XVI
e siècle. 

Le récit de l’Égyptien al-Maqr$z$, le Kit� b al-Ilm� m, achevé en 1438, confirme cette 

rupture sous le règne d’/ aqq ad-d$n II. Maqr$z$ justifie la scission dynastique par une volonté 

de la par de la jeune génération de rompre avec une politique jugée trop dépendante du 

pouvoir chrétien. En effet, avant le règne d’/ aqq ad-d$n II, la dynastie apparaît sous la 

domination du « Hat$ » ([•YD�), c’est-à-dire du roi chrétien. Ce dernier retient prisonnier 

certains membres de la dynastie, accorde son « patronage », nomme les nouveaux sultans, 

aide militairement les sultans lorsque cela est nécessaire et les protège. Les sultans « obéissent 

aux ordres » du Hat$. Ainsi, lorsque / aqq ad-d$n II se rebelle contre son oncle, ce dernier 

appelle à l’aide le Hat$. Celui-ci arrive avec une « armée de 30 000 hommes » et participe 

directement aux combats. La rébellion d’/ aqq ad-d$n semble motivée par un désir de libérer 

la dynastie de la tutelle chrétienne et d’accéder à une indépendance politique, comme le note 

al-Maqr$z$ : 

/ aqq ad-d$n fut le premier de son peuple à se rebeller contre le Hat$, le roi des 
infidèles de l’Amhara et d’Abyssinie, et en refusant la soumission, il libéra son royaume. Il ne 
cessa de faire la guerre contre le Hat$18. 

                                                 
16 Cf. Annexe 6 « Histoire des Walasma’, texte arabe et traduction ». 
17 FAUVELLE , HIRSCH, et al., « Le port de Zeyla », Espaces musulmans de la Corne de l’Afrique, 2011, 

p. 68 ; LOZANO, L’Ifât, un royaume musulman en Éthiopie, 2005, p. 110-111. Ce texte nécessiterait une nouvelle 
analyse. L’article consacré à Zayla’ affirme, sans argumentation aucune et sans référence, que « la rédaction 
s’est étalée sur plusieurs siècles », hypothèse qui mériterait d’être discutée. Il serait par ailleurs tout à fait 
profitable d’explorer les bibliothèques privées de Harar afin d’en retrouver des versions manuscrites. En effet, le 
fait qu’aucun manuscrit ne nous soit connu et que les descriptions de ceux consultés par Enrico Cerulli et Philipp 
Paulitschke soient si pauvres limite fortement la réflexion. Par exemple, Philipp Paulitschke affirme que le 
manuscrit qu’il consulta fut rédigé par un inconnu contemporain de l’émir N� r, mais ne fournit aucun argument 
pour étayer son hypothèse (PAULITSCHKE, Harar, 1888, p. 501). 

18 AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, p. 14b : “Haq ad din was the first of his people to 
rebel against the Hati, the king of the infidels of Amhara and Abyssinia, and by refusing obedience he liberated 
his kingdom. Nor did he cease to wage war against the Hati.” 
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/ aqq ad-d$n fut tué avant de libérer totalement « son royaume » de la tutelle 

chrétienne. Son frère Sa’ad ad-d$n, qui lui succéda, poursuivit sa politique : 

Lui succéda son frère Sa’ad ad-d$n Ab� l Barakat Mu� ammad Walahua b. Man�� r 
b. ‘Umar Walasma’, qui, tout comme / aqq ad-d$n, fit une guerre permanente aux infidèles de 
l’Amhara. Il excellait en constance de l’esprit et en modération du pouvoir au point que son 
armée augmenta, ses attaques devinrent plus fréquentes et son royaume devient manifestement 
élargi19. 

Sa’ad ad-d$n combattit le roi chrétien jusqu’en 1402-1403 selon al-Maqrizi, 1415 

selon l’Histoire des Walasma’, lorsqu’il fut tué au combat après une fuite vers Zayla’20. 

Ainsi, cette rupture dynastique est fondée sur une politique radicalement différente de 

celle menée par les anciennes générations et sur une volonté de s’émanciper de la tutelle 

chrétienne. Si le nom de Sa’ad ad-d$n resta à la postérité et non celui de son frère, c’est très 

probablement parce que / aqq ad-d$n, bien qu’à l’origine de ce bouleversement au sein de la 

dynastie, ne put mener à terme son projet. Il semble que Sa’ad ad-d$n réussît à créer une réelle 

rupture, insufflant une volonté d’indépendance vis-à-vis du pouvoir chrétien qui perdura 

jusqu’à l’arrivée de l’im� m A� mad. 

De plus, après la mort de / aqq ad-d$n, les chrétiens récupérèrent le territoire originel 

de la dynastie, s’y installèrent et détruisirent les mosquées pour y construire des églises : 

« Une fois que le Hati et l’Amhara eurent acquis ce pays, ils s’y installèrent et des mosquées 

ravagées, ils firent des églises21 ». Les recherches archéologiques récentes ont mis au jour 

plusieurs vestiges de villes de l’If� t musulman22, dont les mosquées, certes ruinées, restent 

pour certaines relativement bien conservées. Le site actuellement dénommé « Beri » ou « Beri 

Ifat », situé sur les rives de la rivière Awadi, peut être associé à l’ancienne capitale des 

Walasma’. Une nécropole, localisée sur la rive opposée de l’Awadi par rapport aux ruines de 

la ville, regroupe sept tombes épigraphiées de membres de la famille du sultan ‘Al$ Na� r b. al-

sultan 0abr ad-d$n b. al-sultan W� l�  Sma‘ datant du XIV
e siècle. La réunion de sept tombes de 

membres de la famille des sultans de l’If� t ainsi que l’étendue de la ville et la probable 

présence d’une résidance fortifiée des sultans en hauteur de la ville laissent peu de doute sur 

son assimilation à la capitale des Walasma’ du XIV
e siècle décrite par al-Maqrizi. Ce site 

                                                 
19 AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, p. 15 : “He was succeeded by his brother Saad 

ad din Abul Barakat Muhammad Walahua ibn Mansur ibn Omar Walasma’, who like Haq ad din made continual 
war on the infidels of Amhara. So much did he excel in constancy of mind and moderation of rule that his army 
increased, his onslaughts became more frequent, and his kingdom became manifestly enlarged.” 

20 Sur la probable mort de Sa’ad ad-d$n à Zayla’, voir FAUVELLE , HIRSCH, et al, « Le port de Zeyla », 
Espaces musulmans de la Corne de l’Afrique, 2011, p. 66-68. 

21 AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, p. 18 : « For the Hati and the Amhara having 
acquired this country settled in it, and from the ravaged mosques they made churches ». 

22 Voir notamment HIRSCH & FAUVELLE , « Cités oubliées », JdA, 2004 ; FAUVELLE , HIRSCH,  et al, 
« Reconnaissances de trois villes musulmanes de l’époque médiévale dans l’Ifat », AE, 2006 ; FAUVELLE , et al, 
« A Topographic Survey and Some Soundings at Nora, an Ancient Muslim Town of Ethiopia », JES, 2006 ; etc. 
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conserve encore plusieurs mosquées, dont il ne reste guère plus que les fondations23. Si 

l’élévation actuelle de la mosquée principale laisse à penser que la destruction totale des 

mosquées décrite par al-Maqrizi n’a pas eu totalement lieu, rien ne dit que les ruines actuelles 

ne sont pas consécutives à des destructions. 

L’installation des chrétiens dans la zone est fort probable. Pour la branche de la 

dynastie qui refusa le pouvoir chrétien, la nécessité de déplacer le centre du pouvoir devint 

inévitable. En outre, la mort de Sa’ad ad-d$n fut suivie, selon al-Maqr$z$24, d’une vingtaine 

d’années très troublées. La tentative d’émancipation de cette branche de la dynastie fut un 

échec puisqu’elle se solda par la mort de Sa’ad ad-d$n et l’occupation de l’If� t par les 

chrétiens. Néanmoins, après s’être réfugié en Arabie, les fils de Sa’ad ad-d$n revinrent dans la 

Corne de l’Afrique. Ils s’installèrent sur un territoire plus à l’est. L’If� t était passé sous 

domination chrétienne et leur puissance militaire ne leur permettait probablement pas de 

récupérer leur ancien territoire. Depuis leur nouveau territoire, ils poursuivirent la politique 

menée par leur père. C’est de là que vient la nouvelle dénomination de la dynastie et 

l’abandon du titre de Walasma’. 

Le titre de Walasma’ reste d’ailleurs attaché au territoire de l’If� t. La chronique du roi 

Ba’ed�  M� ry� m (r. 1468-1478) signale la nomination de dignitaires dans « les provinces », 

afin de rétablir « l’ancienne organisation de l’Éthiopie » : 

Le même jour, il nomma dans toutes les provinces (��'() ) des hommes (*�$ ) qu’il 
avait choisis car auparavant l’Éthiopie toute entière était placée sous l’administration directe 
de son père25. 

Le chrétien nommé dans l’‘If� t (+,) ) porte le titre de Walasm� 26 (���- ). Cette 

pratique se prolongea. La chronique du règne de Susneyos (r. 1606-1632) mentionne le fait 

que le chef chrétien de l’If� t avait le titre de Walasm� 27 et au début du XX
e siècle, certains 

chefs Argobba de l’If� t portaient encore le titre de Walasm� 28. Ainsi, bien que les sultans 

descendants de ‘Umar Walasma’ ne soient plus installés dans cette région, le « gouverneur »  

chrétien conserve ce titre, qui n’est alors plus lié à la dynastie et aux musulmans. Couplée à 

son absence dans le Fut��  al-� abaša et dans les brefs textes arabes – à l’excecption de 

                                                 
23 Une publication collective des premiers résultats archéologiques et épigraphiques concernant ce site 

est en cours de préparation. 
24 AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, p. 18 : « the Moslems they harassed for the space 

of 20 years, during which the faithful suffered so many defeats and losses that no one is equal to recounting 
them ». 

25 PERRUCHON, Za’ra Y� ’eqob et Ba’ed�  M� ry� m, 1893, p. 111. Merci à Ayda Bouanga pour sa 
traduction. 

26 PERRUCHON, Za’ra Y� ’eqob et Ba’ed�  M� ry� m, 1893, p. 112. 
27 PEREIRA, Chronique de Suseneyos, 1892 et 1900, p. 45, 168. 
28 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 42. 
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l’ Histoire des Walasma’ – cette dépossession du titre laisse à penser que le rattachement au 

fondateur mi-légendaire de la dynastie fut abandonné lors du déplacement du centre du 

pouvoir loin de l’If� t. Il resta attaché à l’ancien territoire. 

Le rattachement au fondateur de la dynastie ‘Umar Walasma’ par l’Histoire des 

Walasma’ fut probablement mis par écrit sous le règne d’Ab�  Bakr, dernier sultan à y être 

nommé. Cela tient peut-être à une volonté de légitimation de sa position. Le rattachement à 

l’ancêtre fondateur, et non plus seulement à Sa’ad ad-d$n, ajoute une profondeur historique à 

sa revendication politique et montre la continuité de la dynastie. De plus, les origines arabes et 

prestigieuses du fondateur, « descendant » direct du Prophète par le calife Al$ b. Ab�  4� lib, 

cousin et gendre de Mu� ammad, accroissent l’autorité de la figure du sultan Ab�  Bakr. 

Hormis Ab�  Bakr et l’Histoire des Walasma’, il est fort probable que ce rattachement 

au fondateur de la dynastie ait été abandonné par les descendants de Sa’ad ad-d$n lors de leur 

installation sur leur nouveau territoire. La première raison est politique. Sa’ad ad-d$n, et avant 

lui / aqq ad-d$n, imposent une forte rupture de positionnement au sein même de la dynastie ; 

avant eux, les sultans n’avaient pas une politique indépendantiste, après eux, l’indépendance 

est au cœur de leur politique. La seconde raison tient au déplacement géographique. D’une 

part, le titre de Walasma’ est lié au territoire de l’If � t et fut abandonné par la dynastie lors de 

l’abandon de l’If� t aux chrétiens. D’autre part, la dynastie dut faire peau neuve lors de son 

installation sur un nouveau territoire, afin de permettre un nouveau départ en bonne entente 

avec les populations nouvellement dominées. 

Les descendants de Sa’ad ad-d$n poursuivirent très certainement la politique de Sa’ad 

ad-d$n, comme le laissent entendre les combats qui opposèrent musulmans et chrétiens sous 

les règnes de Zar’a Y�xeqob (r. 1434-1468) et Ba’eda M� ry� m29 (r. 1468-1478) ou encore les 

incursions menées par le sultan Mu� ammad décrites dans le Fut�� . De plus, s’ils avaient 

souhaité revenir à leur position de tributaires du roi chrétien, ils auraient pu négocier auprès 

de ce dernier leur rétablissement à la tête de l’If� t et n’auraient pas eu à s’installer sur un 

territoire aussi excentré. La théorie d’Álvares selon laquelle les descendants de Sa’ad ad-d$n, 

en réaction à la défaite de leur ancêtre, auraient mené une politique d’alliance pacifique avec 

le pouvoir chrétien est donc un contre-sens30. 

                                                 
29 PERRUCHON, Za’ra Y� ’eqob et Ba’ed�  M� ry� m, 1893, p. 57-63 ; p. 165-166 ; p. 180-181 ; etc. 
30 Voir ci-dessous et BECKINGHAM &  HUNTINGFORD, The Prester John of the Indies, 1961, p. 410-416. 
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c. La fin d’une dynastie 

La chronique officielle s’arrête en 1520, sous le règne du sultan Ab�  Bakr. Le T� r�kh 

al-mul� k poursuit l’histoire de la région à partir de 1520, mais il ne mentionne pas les sultans 

et ne permet donc pas de savoir qui succéda à Ab�  Bakr. Toutefois, certains courts textes 

publiés par Cerulli et Paulitschke permettent de poursuivre la généalogie des sultans 

descendants de Sa’ad ad-d$n jusqu’à son terme. 

Bien que s’arrêtant en 1535-1537, le Fut��  al-� abaša fut rédigé quelques années plus 

tard. Il nomme dans la généalogie des descendants de Sa’ad ad-d$n, ceux qui semblent être les 

derniers représentants de cette dynastie : ‘Umar d$n, ‘Al$, Hab$b et Barakat. Après avoir tué le 

sultan Ab�  Bakr, l’im� m A� mad place sur le trône le sultan ‘Umar D$n. Selon la généalogie 

proposée par ‘Arab Faq$h, celui-ci est issu d’une autre lignée ; il n’est pas descendant du fils 

d’Ab�  Bakr b. Sa’ad ad-d$n, Azar, mais de son second fils, ‘Al$. La généalogie officielle 

indique que le sultan Ab�  Bakr, tué par l’im� m, était issu de la descendance de ‘Al$. Si l’on se 

fie à la généalogie proposée par le Fut�� , ce changement de lignée prend tout son sens. Rien 

de surprenant, lors de la destitution d’un sultan, de choisir son successeur parmi une autre 

branche de la dynastie légitime. Le sultan ‘Umar D$n apparaît ainsi à plusieurs reprises dans 

le Fut��  al-� abaša, restant à Harar tout au long du récit. Il serait resté au pouvoir après la 

mort de l’im� m en 1543, et ce jusqu’à une date inconnue. Il est possible, bien qu’il ne soit pas 

nommé, que ce soit lui que Gal� wdéwos chassa du pouvoir lors de son incursion dans la 

région de Harar au cours de sa dixième année de règne, soit aux environs de l’année 1550 : 

« Il [Gal� wdéwos] déposséda leur roi de son trône et de ses richesses et ne lui laissa rien, pas 

même un homme31 ». Il est également possible qu’avant son départ de la région, Gal� wdéwos 

ait placé un autre sultan sur le trône, dont le nom nous est inconnu. Lorsque l’émir N� r arriva 

à la tête des musulmans en 1552, il aurait à son tour renversé le sultan en place, nommé par 

Gal� wdéwos, et imposé un nouveau sultan, en revenant à la branche dynastique choisie par 

l’im � m A� mad. Il plaça ainsi l’un des fils de ‘Umar D$n sur le trône. La note marginale 

publiée et intitulée par Enrico Cerulli « Gli Ultimi Sovrani della dinastia Walasma’ » le 

confirme. Elle indique que le sultan ‘Al$ b. ‘Umar D$n régna du 7 mu� arram 960 / 

24 décembre 1552 au 16 � um� da al-a� ir  962 / 8 mai 1555. Après lui régna son frère, le sultan 

Barak� t b. ‘Umar D$n. Le Fut��  al-� abaša indique qu’un troisième fils de ‘Umar D$n porta le 

titre de sultan, un certain / ab$b. Il est possible que / ab$b ait succédé à son frère Barakat. 

Dans deux notes marginales traduites par Paulitshcke, et dans une autre publiée par Cerulli, 

                                                 
31 CONZELMAN, Gal� wdéwos, 1895, p. 146-147. 
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un sultan, nommé / ab$b chez Paulitshcke32, sans nom chez Cerulli33, fut tué en 966 / 1559 par 

un chrétien du nom de / amalmal. 

‘Al $, Barak� t et / ab$b sont les trois derniers sultans à pouvoir être rattachés à la 

généalogie de Sa’ad ad-d$n et, de fait, à la dynastie des Walasma’. Après 1559, les sultans 

suivants ne peuvent pas être reliés à cette dynastie. Les différents souverains listés dans le 

T� r�kh al-mul� k sont :  

- l’émir ‘Uthm� n l’Abyssin : 1568-1569/70 (?). 

- le sultan Tal� a b. ‘Abb� s (vizir ‘Abb� s) : 1569 (?) – 2 mai 1571. 

- le sultan Na� ir b. ‘Uthm� n b. Badlay : 1571-1572/3. 

- le sultan Mu� ammad b. Na� ir b. ‘U�m� n b. Badlay : 1572/3-1575/6. 

- l’im � m Mu� ammad Gaša : 1577-158334. 

Si l’on exclut ceux qui ne portent pas le titre de sultan, il reste le sultan Tal� a 

b. ‘Abb� s, le sultan Na� ir b. ‘Uthm� n b. Badlay et le sultan Mu� ammad b. Na� ir b. ‘Uthm� n 

b. Badlay. Malgré le fait qu’ils portent le titre de sultan, rien n’indique qu’ils fassent partie de 

la dynastie légitime. La « dynastie des Walasma’ », devenue dynastie de Sa’ad ad-d$n, 

s’éteindrait donc en 1559, avec la mort d’/ ab$b b. ‘Umar D$n. Si l’on ne peut affirmer que la 

mort de / ab$b marqua la fin de la dynastie, il semble qu’à partir de 1559, les sultans 

successifs ne se revendiquent plus de la dynastie légitime et officielle, comme cela semblait 

déjà être plus ou moins la norme depuis plusieurs décennies. 

Ce rejet du titre de Walasma’ et du rattachement à la dynastie régnante est très 

certainement l’expression de la rupture géographique et politique qui eut lieu au début du 

XV
e siècle. Elle commença par la rébellion d’/ aqq ad-d$n, se poursuivit par l’abandon de la 

capitale If� t, puis s’achève avec le déplacement du centre du pouvoir dans une zone plus à 

l’est. Le Fut��  al-� abaša le montre bien en considèrant qu’il s’agit de la dynastie de Sa’ad 

ad-d$n et non de celle des Walasma’. 

                                                 
32 PAULTISCHKE, Harar, 1888, p. 513: “Und es fand statt der Einfall des verfluchten Galla in unser Land 

Harar, überraschender Weise, am Vormittag des Donnerstags, als noch sieben Nächte vom zweiten Dschumâda 
des Jahres 966 übrig waren, und es wurde der Sultan Habîb getödtet im Lande des Sejjid Hâschim als Blutzeuge, 
am Mittag des Freitag beim zweiten Einfall des verfluchten Fanîl in unser Land, das heisst nach Harar, 
überraschender Weise, am Mittage des Mittwoch, als noch sechs Nächte vom Monate Safar des Jahres 967 übrig 
waren” et p. 515 : “Und es geschah der Einfall des verfluchten Hamlal in das Land Harar überraschender Weise 
am Vormittag des Donnerstag , als sieben Nächte vom zweiten Dschumâda des Jahres 966 verflossen (oder:noch 
übrig) waren; und es wurde der Sultan Habib getödtet im Lande unsers Herrn (Sejjid) Hâschim als Blutzeuge am 
Mittag des Freitag, am zweiten Tage...” 

33 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 90-91 : “Ed ancora l’entrata del maledetto infedele / amalmal 
– che lo maledica Dio Altissima! – nella città di Harar fu il giorno di giovedi, ventunesimo del mese di � um� da 
al-a� ir . Poi venne e combattè il secondo giorno col sultano nella terra del nostro signore H� šim nell’ora del 
meriggio il giorno di venerdi e gli diede il sultano grande battaglia. E poi egli (sultano) fu ucciso da martire.” 

34 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 58-62. 
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2. De l’If 	 t au Bar Sa’ad ad-d�n 

Le déplacement du centre du pouvoir du territoire originel, l’If � t, vers un territoire 

plus à l’est, l’‘Adal, a entraîné une rupture dynastique. Elle explique non seulement le 

rattachement à celui qui a effectué cette translation du pouvoir, Sa’ad ad-d$n, mais aussi les 

fréquentes oppositions aux sultans, installés sur un nouveau territoire où leur pouvoir n’était 

pas assuré. 

a. De l’If� t à l’‘Adal 

Depuis la fondation de la dynastie par ‘Umar Walasma’ à la fin du XIII
e siècle, le cœur 

du domaine des Walasma’ était l’If� t, localisé sur les contreforts des hauts plateaux, à l’est de 

la ville chrétienne de Dabra Berh� n. Suite aux guerres du début du XV
e siècle opposant le 

sultan Sa’ad ad-d$n et le royaume chrétien, le pouvoir s’installa dans une zone plus orientale, 

l’« ‘Adal », dans l’actuel région administrative du East-Harargue, entre la ville de Harar et la 

frontière somalienne. Ce déplacement du centre du pouvoir a probablement eu lieu sous le 

règne du fils de Sa’ad ad-d$n, Sabr ad-d$n, qui régna selon l’Histoire des Walasma’ entre 

l’année 1415 et l’année 1421-22. 

Seuls le Kit� b al-Ilm� m de al-Maqr$z$ et l’Histoire des Walasma’ nous renseignent sur 

la période au cours de laquelle le centre du pouvoir fut déplacé de l’If� t vers l’« ‘Adal ». 

Selon al-Maqr$z$, la ville d’If� t fut abandonnée sous le règne d’/ aqq ad-d$n II (1376-1386), 

qui déplaça sa capitale dans la ville de Wahal, dans le Šaw� 35. Ensuite, à la mort de Sa’ad ad-

d$n (1386-1415), successeur de / aqq ad-d$n, les héritiers légitimes du sultanat, les fils de Sa’d 

ad-d$n, se trouvaient en Arabie36, de l’autre côté de la mer Rouge. À son retour d’Arabie, 0abr 

ad-d$n, qui succéda à Sa’ad ad-d$n en 1415, déplaça certainement le centre du pouvoir de 

l’If � t dans une zone plus à l’est, plus proche de l’Arabie, l’ancien territoire de l’« ‘Adal ». Si 

les sources ne mentionnent pas de date, le nom du nouveau territoire est très bien documenté à 

partir du règne du sultan Badl� y, qui régna du 2 janvier 1433 au 26 décembre 1445. 

La chronique du règne de Zar’a Y�xeqob (r. 1434-1468) affirme ainsi que, sous le 

règne du sultan Badl� y ($(./�012 , ’arwé Badl� y, « la bête/le monstre Badl� y », dans le texte 

ge‘ez37), le centre du pouvoir était dans l’« ‘Adal » ($�3 , ’Adal), désigné comme un 

« territoire musulman », bien distinct de l’If� t qui était quant à lui sous domination chrétienne. 

                                                 
35 AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, p. 14b. 
36 CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 46 ; AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, 

p. 18-19. 
37 PERRUCHON, Zar’a Ya’eqôb et Ba’eda Mâryâm, 1893, p. 57. 
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Toutefois, bien que les chroniques de Zar’a Y�xeqob et de Ba’ed�  M� ry� m (r. 1468-1478), 

situent le territoire des sultans dans l’« ‘Adal » et non plus dans l’If� t38, il n’est fait mention ni 

de l’époque à laquelle cette installation eut lieu, ni de localités sur ce territoire39. Il n’existe 

pas de chroniques pour les règnes précédant celui de Zar’a Y�xeqob, avant 1434. La 

Chronique brève ne mentionne pas la présence de musulmans ni le nom de territoires 

musulmans avant le règne de Lebna Dengel (r. 1508-1540). 

Dans les sources en arabe, au sujet de la capitale des sultans de ce nouveau territoire, il 

est question de Dakar et non de l’« ‘Adal ». L’installation des descendants de la dynastie des 

sultans Walasma’ dans la ville de Dakar40 est attestée dès le règne du sultan Badl� y b. Sa’ad 

ad-d$n dans le Kit� b al-Ilm� m d’al-Maqr$z$, donc avant 1438 : « Le sultan Badl� y avait sa 

capitale à Dakar41 ». 

Par la suite, cette ville de Dakar est indiquée à plusieurs reprises comme le centre du 

pouvoir des « Walasma’ ». La chronique du règne de Eskender (r. 1478-1494), publiée par 

Jules Perruchon à partir du ms. 29 de la bibliothèque Bodléienne d’Oxford et du ms. éth. 143 

de la BnF, aurait été rédigée sous le règne de Lebna Dengel42. Elle mentionne Dakar comme 

la ville principale du pays d’‘Adal : 

Dans la deuxième année de son règne, le roi [Eskender] rassembla toutes ses troupes 
et descendit dans le pays d’‘Adal […]. Il se mit en route, arriva à Dakar et en détruisit toutes 
les maisons et les temples43. 

Cette attaque de la ville de Dakar eut lieu la seconde année du règne d’Eskender, en 

1480, soit quarante ans après l’installation de la dynastie, sous le règne du sultan Šams ad-d$n 

(r. 1472-1487). Le Fut��  al-� abaša indique lui-aussi que la capitale des sultans était la ville 

de Dakar, au moins jusqu’au règne du sultan Mu� ammad44 (r. 1488-15??). Enfin, l’Histoire 

                                                 
38 PERRUCHON, Zar’a Ya’eqôb et Ba’eda Mâryâm, 1893, p. 19, 20, 45, 131, 132, 133, 144, 150, 151, 

etc. Par exemple page 150 il est question « du gouverneur d’Adal, Lada’e Esmân, successeur de Ma� mad ». 
Ma� m� d (45-0 ) est la forme ge‘ez du nom du sultan Mu� ammad b. Badl� y qui régna du 26 décembre 1445 au 
16 décembre 1471. Ladax ’Asm� n (��6/7�-8 ) correspond alors peut être au fils de Mu� ammad, Ibr� h$m qui 
régna de décembre 1471 à mars 1472 ou à son second fils Šams ad-d$n qui régna de mars 1472 à février-mars 
1487. 

39 Rappelons que la chronique de Ba’ed�  M� ry� m indique que les šum de l’If� t se nomment Walasam�  
(���- ), selon « l’ancienne organisation de l’Éthiopie » (PERRUCHON, Zar’a Ya’eqôb et Ba’edâ Mâryâm, 1893, 
p. 111-112). Je ne pense pas que cela signifie que les Walasma’ gouvernent toujours ce territoire, mais plutôt que 
le titre a été conservé malgré leur départ vers l’ « Adal » (voir ci-dessus). 

40 ;A% en arabe (CERULLI, « Documenti arabi », 1931, p. 52 ; BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 1 : 
p. “I ) ; 2�(  (Ms. 29 Bodleinne d’Oxford) ou �9(  (Ms. 143 BNF) en ge‘ez (PERRUCHON, « Histoire 
d’Eskender, d’Amda 0eyon et de Nâ’od », JA, 1894, p. 342) : ces formes sont curieuses et difficilement 
explicables. 

41 AL-MAQRIZI, The book of the true knowledge, 1955, p. 29. 
42 PERRUCHON, « Histoire d’Eskender, d’Amda 0eyon et de Nâ’od », JA, 1894, p. 319. 
43 PERRUCHON, « Histoire d’Eskender, d’Amda 0eyon et de Nâ’od », JA, 1894, p. 357. 
44 BASSET, Conquête, 1897-1909, vol. 2 : p. 166 : « Puis il envoya un messager au sultan Mo� ammad 

qui était alors à Dakar dans le pays de Sa’ad ed-din ». 


































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































